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AVANT-PROPOS. 

v 


L’empressement  avec  lequel  le  public 
s’est  porté  vers  les  nouvelles  poteries  que 
j’ai  exposées  au  Louvre  pendant  les  jours 
complémentaires  de  l’an  dernier,  ne  :m’a 
laissé  aucun  doute  sur  l’intérêt  qu’il  prend 
à  cette  sorte  de  production. 

Mais  en  même  temps  ,  l'insignifiance 
des  observations  et  la  fausseté  de  certaines 
objections  qui  m’ont  été  faites,  non  seule¬ 
ment  par  ce  qu’on  peut  appeler  le  vulgaire  , 
mais  par  un  grand  nombre  de  ceux  qui,  par 
état,  sont  censés  avoir  des  connaissances  de 
ce  genre  ,  ont  achevé  de  me  confirmer  ce 
dont  je  m’étais  souvent  aperçu,  que  les  idées 
saines  sur  ce  qui  concerne  les  terres  cuites 
sont  beaucoup  moins  répandues  qu’on  ne 
pourrait  le  supposer. 

Je  crois  donc  ne  pas  faire  une  chose  tout- 
à-fait  indifférente  ,  en  publiant  quelques  no¬ 
tions  propres  à  éclairer  l’opinion  de  mes 
concitoyens  sur  cette  matière. 
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Ce  nest  pas  pour  les  personnes  familia¬ 
risées  soit  avec  les  travaux  relatifs  aux  terres 
cuites,  soit  avec  ceux  qui  y  ont  quelque  ana¬ 
logie  ,  que  je  prends  la  plume  *  mais  pour  le 
grand  nombre  de  ceux  qui ,  sans  vouloir  ap¬ 
profondir  ,  sont  néanmoins  curieux  de  se 
faire  une  idée  juste  d’ustensiles  qui  inté¬ 
ressent  leurs  besoins  journaliers. 

C’est  pourquoi  je  ne  traiterai  pas  ce  sujet 
sous  le  rapport  de  la  fabrication,  mais  sous 
le  rapport  de  la  consommation. 

Je  commencerai  par  établir  sommairement 
les  principes  d’après  lesquels  on  doit  juger 
les  terres  cuites  en  général. 

Ensuite ,  passant  en  revue  leurs  produits 
les  plus  usités ,  je  ferai  à  chacun  l’application 
de  ces  mêmes  principes. 

J’éviterai ,  autant  qu’il  me  sera  possible ,  les 
détails  et  les  expressions  du  métier  ;  il  me 
sera  cependant  difficile  de  supprimer  certains 
développemens  techniques ,  sans  lesquels  ce 
qui  tient  de  trop  près  a  l’art  ne  pourrait  être 
éclairci. 


MÉMOIRE 

SUR 

LES  OUVRAGES 

DE  TERRES  CUITES. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


EXPOSITION  DES  PRINCIPES. 

J 

Des  prétentions  exagérées  des  Consommateur s . 

1 L  est  un  grand  nombre  de  vaisseaux  domestiques 
et  thymiques,  qui ,  à  la  rigueur,  pourraient  s’exécu¬ 
ter  i  différemment  en  pierre  ,  en  bois,  en  verre, 
en  terre  ou  en  métal. 

Les  inconvéniens  attachés  à  ceux  de  pierre  et 
de  bois  sont  si  nombreux  et  si  graves,  qu’ils  en 
restreignent  beaucoup  l’usage. 

Ceux  de  verre  conviennent  aux  emplois  qui 
exigent  la  légèreté,  la  propreté,  la  transparence- 
et  la  salubrité,  mais  non  à  ceux  qui  demandent 
de  la  solidité  ou  les  approches  du  feu. 


) 


(6) 

Ceux  de  terre,  plus  ou  moins  dénués  de  trans¬ 
parence  et  plus  pesans  en  général  cpie  ceux  de 
verre  ,  sont  aussi  salubres  ,  beaucoup  plus  solides, 
et  supportent  mieux  les  alternatives  du  chaud  au 
froid  )  ils  sont  plus  ou  moins  propres  selon  la 
manière  dont  ils  sont  traités. 

Ceux  de  métal  sont  doués  d  une  solidité  et  d'une 
perméabilité  au  calorique  qui  n’appartiennent 
qu’aux  métaux  ,  mais  ils  sont  sujets  à  la  malpro  - 
prêté  ,  parce  que  les  graisses  et  les  acides  les 
attaquent  $  quelques-uns  môme  sont  d’un  usage 
dangereux. 

Si  toutes  choses  étaient  égales  d’ailleurs  entre 
les  matières  premières ,  chacune  serait  adaptée  à 
nos  besoins  ,  en  raison  de  ses  propriétés  distinc¬ 
tives. 

Ainsi ,  lorsqu’on  désirerait  la  transparence,  on 
emploierait  le  verre  ;  quand  011  voudrait  la  so¬ 
lidité  ou  la  perméabilité  au  calorique,  on  préférerait 
le  métal  ;  et  l’on  se  servirait  de  terre  pour  les 
usages  qui  n’exigent  aucune  des  propriétés  pri¬ 
vatives  au  métal  ou  au  verre. 

Mais  une  circonstance  la  plus  décisive  de  toutes, 
le  bon  marché ,  assure  à  la  terre  une  préférence 
irrésistible  dans  une  infinité  de  cas  où  ses  pro¬ 
priétés  intrinsèques  ne  sont  d’aucun  poids  ;  et 
cette  circonstance  influe  tellement  sur  le  choix 
du  consommateur,  que  souvent  elle  le  fait  passer 
sur  les  inconvéniens  plus  ou  moins  graves  qui 
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peuvent  la  balancer,  et  le  désir  de  substituer  une 
matière  à  vil  prix  à  d’autres  plus  ou  moins  coû¬ 
teuses  ,  dont  une  vaisselle  domestique  peut  être 
composée  ,  l’aveugle  au  point  qu'il  se  ileitte  d’y 
trouver  réunies  des  qualités  que  la  nature  a  mises 
en  opposition. 

C’est  ainsi:  qu’il  voudrait  des  vaisseaux  de  terre 
qui  joignissent  la  solidité  et  la  perméabilité  au 
calorique  ,  qui  sont  l’apanage  des  métaux à  la 
propreté  ,  la  salubrité ,  et  même  la  transparence 
qui  caractérisent  le  verre. 

Plus  instruit  des  véritables  propriétés  des  subs¬ 
tances  terreuses  ,  il  cesserait  d’y  chercher  des 
avantages  qu’il  est  impossible  d’y  trouver;  il  for¬ 
merait  moins  de  prétentions  indiscraies  et  ne 
s’exposerait  plus  à  être  dupe  des  promesses  de 
l’ignorance  et  de  la  mauvaise  foi. 

Tel  sera 5  j’ose  l’espérer,  le  résultat  des  prin¬ 
cipes  que  je  vais  exposer. 

DE  LA  SOLIDITÉ. 

Le  degré  de  solidité  qu’une  terre  cuite  peut 
acquérir  par  la  simple  dessication,  est  toujours 
très-faible.  Dans  cet  état  elle  est  disposée  non- 
seulement  à  s’imprégner  des  corps  gras  et  des 
liquides  ,  mais  même  à  s’y  délayer. 

La  cuisson  peut  seule  lui  imprimer  une  cer¬ 
taine  solidité. 
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Quel  que  soit  le  degré  de  cette  cuisson ,  c’est 
toujours  une  vitrification  plus  ou  moins  avancée. 

La  solidité  dune  terre  cuite  est  en  raison  de 
la  ténuité  de  ses  molécules  et  du  degré  de  vitri¬ 
fication  qu’elle  a  subi,  c’est-à-dire,  qu’elle  est  d’au¬ 
tant  plus  graude  que  les  molécules  de  cette  terre 
sont  sont  plus  ténues  et  que  la  vitrification  en 
est  plus  avancée ,  et  vice  versa. 

Lorsqu’une  terre  est  très-fine  et  très-rapprochée 
de  la  vitrification  complette ,  elle  contracte  le  tissu 
et  la  solidité  de  certains  cailloux  :  comme  eux  , 
elle  fait  feu  avec  l’acier  ;  elle  produit  par  le  frot¬ 
tement  cette  lueur  phosphorescente  et  cette  odeur 
hépatique  qu’on  observe  en  frottant  des  cailloux 
Lun  contre  l’autre. 

Dans  cet  état  elle  cesse  detre  absorbante  et 
ne  supporte  guère  mieux  les  alternatives  du  chaud 
au  froid  que  le  verre. 

Lorsqu’une  terre  est  grossière  et  peu  cuite ,  elle 
est  plus  ou  moins  friable  et  se  façonne  à  l’outil 
comme  certaines  pierres  tendres  ;  elle  est  plus  ou 
moins  absorbante  et  suj>porte  les  alternatives  du 
chaud  au  froid  autant  que  la  terre  en  est  suscep¬ 
tible,  c’est-à-dire, beaucoup  moins  que  les  métaux. 

DE  LA  PROPRETÉ. 

Les  ouvrages  de  terre  sont  ou  ne  sont  pas 
vernissés. 
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Ceux  qui  uè  le  sont  pas  ,  lorsqu’ils  sont  en 
même  temps  peu  cuits ,  sont  pénétrables  par  les 
graisses  et  les  liquides  ,  ce  qui  les  rend  d’une 
malpropreté  dégoûtante.  Lorsqu’ils  sont  cuits  à 
fond  ,  ils  11e  se  laissent  plus  imprégner  par  les 
liquides  ou  les  corps  gras  ;  mais ,  quoique  leur  sur¬ 
face  soit  quelquefois  glacée  en  partie  ,  ils  con¬ 
servent  toujours  plus  ou  moins  d’aspérités  qui 
donnent  prise  à  la  malpropreté. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent  donc  con¬ 
venir  aux  usages  qui  exigent  une  certaine  pro¬ 
preté. 

Cette  qualité  11e  peut  se  trouver  que  dans  des 
vaisseaux  dont  la  surface  soit  la  plus  lisse  pos¬ 
sible. 

On  les  rend  tels,  en  couvrant  la  terre  dont  ils 
sont  formés  ,  d’un  enduit  vitreux,  qui  fait  les  fonc¬ 
tions  de  vernis. 

Ainsi  on  ne  peut  attendre  de  propreté  que  des 
pièces  vernissées. 

DES  VERNIS. 

Quoique  ce  qui  constitue  un  ouvrage  de  terre 
cuite  ne  forme  ,  rigoureusement  parlant ,  qu’un 
seul  corps  ,  il  ne  laisse  pas  d’être  composé  de 
deux  parties  très-distinctes. 

L’une  ,  qu’on  peut  regarder  comme  la  base  , 
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puisque  sans  elle  la  pièce  n’existerait  pas ,  s’appelle, 
en  terme  d’art ,  pâte  ou  biscuit. 

L’autre  ,  qui  n’est  que  l’enduit  de  la  première, 
s’appelle  email ,  vernis  ou  couverte . 

Le  biscuit  peut  être  plus  ou  moins  éloigné  de 
l’état  vitreux.  Le  vernis  est  toujours  un  verre 
plus  ou  moins  complet. 

L’objet  de  celui-ci  est,  i.°  d’empêcher  les  graisses 
et  les  acides  de  pénétrer  le  biscuit ,  2.°  de  donner 
du  lisse  à  la  surface  ,  pour  quelle  se  charge  le 
moins  possible  des  corpuscules  qui  pourraient  la 
salir;  3.°  de  défendre  le  biscuit  contre  le  frot¬ 
tement  des  corps  durs. 

11  remplit  d  autant  mieux  ces  différentes  fonc¬ 
tions  ,  qu’il  est  plus  dense ,  plus  solide  et  plus  glacé. 

Un  vernis  est  terreux ,  salin ,  métallique  ou 
salino-métallique. 

Le  vernis  terreux  résulte  du  mélange  soit  na¬ 
turel,  soit  artificiel  de  différentes  terres  qui  se 
servent  mutuellement  de  fondant  ;  on  y  ajoute 
quelquefois ,  pour  le  colorer ,  des  oxydes  de 
métaux,  qui  n’ont  rien  de  dangereux. 

Le  vernis  salin  est  formé  de  divers  sels  joints 
à.  des  substances  terreuses ,  dont  la  silice  fait  la 
plus  grande  partie. 

Le  vernis  métallique  est  formé  des  mêmes  subs¬ 
tances  terreuses  que  le  précédent ,  auxquelles  on 
associe  du  plomb  au  lieu  de  sels.  L’antimoine  , 
l’arsenic  et  autres  métaux  plus  ou  moins  nuisibles 
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qu’on  y  ajoute  assez  souvent ,  concourent  à  le 
rendre  encore  plus  dangereux. 

Le  mélange  des  deux  précédens  constitue  les 
vernis  salino-métalliques. 

Les  vernis  purement  terreux  sont  inattaquables 
à  tous  les  dissolvans  connus  ,  l’acide  fluorique 
excepté. 

Les  autres,  pour  peu  qu’ils  ne  soient  pas  com- 
plettement  vitrifiés  ,  et  ils  le  sont  rarement,  sont 
facilement  décomposés  par  les  graisses  et  les 
acides. 

Les  premiers  sont  les  plus  durs  que  l’on  con¬ 
naisse;  les  autres  le  sont  d’autant  moins,  qu’ils 
contiennent  plus  de  sels  ou  de  plomb. 

Il  est  une  espèce  de  vernis  que  quelques  per-» 
sonnes  appellent  naturel \  c’est  ce  poli  ou  glacé  que 
contracte  naturellement,  pour  ainsi  dire  ,  les  ou¬ 
vrages  de  terre  lorsqu’ils  sont  cuits  à  de  hautes 
températures. 

Cet  effet  résulte  de  la  vitrification  des  surfaces 
du  biscuit ,  favorisée  par  les  cendres  qu’entraîne 
la  déflagration. 

Dansjquelques  manufactures  il  est  accéléré  par 
les  vapeurs  du  muriate  de  soude  répandues  dans 
le  four  pendant  la  cuisson. 

Ces  sortes  de  vernis  sont  sujets  à  des  incon- 
véniens  qui  en  effacent  tout  le  mérite.  Ils  sont 
toujours  imparfaitement  glacés ,  inégalement  ré¬ 
partis  ,  et  ne  se  forment  guère  que  sur  des  pièces 
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très-rapprochées  de  la  vitrification ,  conséquem¬ 
ment  incapables  de  supporter  les  alternatives  du 
chaud  au  froid. 

DE  LA  SALUBRITÉ. 

Ni  les  différentes  terres  simples  qui  servent 
de  base  aux  pâtes  ou  biscuits  ,  ni  leurs  combi¬ 
naisons,  ne  contiennent  de  principes  dangereux 
pour  la  santé* 

Les  biscuits  purement  terreux  sont  donc  indu¬ 
bitablement  salubres. 

Il  est  certaines  pâtes  dans  lesquelles  sont  ad¬ 
mises  quelques  substances  nuisibles  ;  mais  ces 
substances  s  y  trouvent  en  si  petite  quantité  , 
et  sont  tellement  neutralisées  par  une  forte  vitri¬ 
fication  ,  qu’on  ne  peut  regarder  comme  dange¬ 
reuses  les  pâtes  dont  elles  font  partie. 

On  ne  peut  donc  guère  taxer  d’insalubrité  les 
pâtes  ou  biscuits  en  général. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  couvertes. 
Celles  qui  contiennent  des  oxydes  nuisibles  s  sont 
d’autant  plus  dangereuses ,  que  ces  oxydes  y  sont 
toujours  en  grande  dose  ,  et  presque  toujours  très- 
peu  vitrifiés. 

Sans  doute  ,  il  y  aurait  de  l'exagération  à  pré¬ 
tendre  qu’un  vernis  ,  qui  contient  du  plomb  ,  ne 
puisse  absolument  être  innocent  ;  mais  le  meilleur 
est  au  moins  suspect. 
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On  ne  fait  guère  usage  du  plomb  dans  les 
vernis ,  que  pour  diminuer  la  température  ,  d’où 
s’ensuit  que  tous  ou  presque  tous  ceux  qui  con¬ 
tiennent  du  plomb  ,  sont  imparfaitement  vitrifiés. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  la  salubrité  d  une  terre  cuite 
dépend  de  la  nature  du  vernis  qui  la  recouvre,  et 
l’on  ne  peut  être  absolument  tranquille  sur  ceux 
dont  le  plomb  fait  partie. 

DE  LA  PERMÉABILITÉ  AU  CALORIQUE. 

Il  est  reconnu  que  les  terres  sont ,  de  tous  les 
minéraux,  les  plus  mauvais  conducteurs  du  calo¬ 
rique  c’est  même  cette  propriété ,  qui  les  fait 
choisir  pour  la  construction  des  fourneaux  et 
autres  ustensiles  dans  lesquels  on  veut  contenir  ce 
fluide  avec  le  moins  de  déperdition  possible. 

C’est  donc  lutter  contrel  a  nature  des  substances 
terreuses,  que  d’en  composer  des  vaisseaux  desti¬ 
nés  à  transmettre  le  calorique. 

Cette  espèce  d’inconvenance  ,  qui  ne  peut  être 
excusée  que  par  des  motifs  d’économie,  entraîne  , 
soit  dans  la  fabrication  soit  dans  la  consomma¬ 
tion  ,  des  difficultés  qu’il  serait  trop  long  d’exposer 
ici. 

Il  suffira  de  faire  sentir  que  l’art  a  bien  quel¬ 
ques  moyens  de  les  éluder  en  partie  y  mais  non 
d’en  triompher  complètement. 

Les  molécules  des  substances  terreuses  n’ont  pas, 
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comme  celles  des  métaux ,  la  propriété  de  se  com¬ 
muniquer  le  calorique  avec  une  certaine  rapidité. 
Ce  fluide  les  pénètre  avec  une  lenteur  qui  satis¬ 
ferait  bien  peu  nos  besoins,  si  on  ne  trouvait  moyen 
d’accélérer  sa  marche. 

Mais  on  y  parvient,  autant  que  le  permet  la 
nature  des  substances  terreuses,  en  pratiquant, 
dans  la  texture  des  ouvrages,  certains  interstices 
au  travers  desquels  ,  comme  au  travers  d’un  filtre, 
le  calorique  se  fait  jour  bien  plus  rapidement  qu’il 
ne  pourrait  le  faire  ,  si  on  les  laissait  dans  leur  état 
naturel. 

L’efficacité  de  'ce  moyen  mécanique  est  aug¬ 
mentée  par  le  peu  de  cuisson. 

Comme  on  est  maître  de  multiplier  et  d’agrandir 
à  volonté  les  interstices  pratiqués  dans  le  tissu, 
on  fait  ensorte  de  proportionner  les  degrés  de 
porosité,  autrement  dits  de  filtration  du  calorique , 
aux  différentes  destinations  des  ustensiles. 

Et  comme  on  est  également  maître  de  resserrer 
plus  ou  moins  le  tissu  ,  eu  variant  les  degrés  de 
cuisson  ,  on  fait  coïncider  ce  procédé  avec  le 
précédent. 

L  efficacité  de  ces  deux  moyens  est  plus  ou 
moins  secondée  par  le  peu  d’épaisseur,  lorsqu’on 
le  peut  sans  nuire  à  la  solidité. 

Ainsi  ,  on  supplée  ,  le  moins  mal  possible  ,  au 
défaut  de  perméabilité  naturelle ,  par  une  perméa¬ 
bilité  artificielle. 
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Mais  tontes  ces  mesures  11e  sont  que  des  pallia- 
tifs  toujours  imparfaits  ;  et  quelques  efforts  que 
fasse  l’industrie  la  plus  expérimentée  ,  elle  ne  peut 
imprimer  aux  substances  terreuses  une  perméa¬ 
bilité  qui  approche  de  celle  dont  les  métaux  sont 
pourvus. 

DE  LA  RÉSISTANCE 

AUX  PASSAGES  SUBITS  DU  CHAUD  AU  FROID. 

En  même  temps,  et  peut-être  par  la  même  rai¬ 
son  que  les  terres  sont  mauvais  conducteurs  du 
calorique,  elles  en  supportent  difficilement  les 
approches  trop  brusques,  lorsqu  elles  sont  froides, 
et  la  privation  trop  subite  ,  lorsqu’elles  sont 
chaudes;  autrement  dit  ,  elles  ne  sont  pas  orga¬ 
nisées  pour  éprouver  impunément  les  changemens 
subits  de  température. 

On  diminue  cette  difficulté  par  les  moyens  indi¬ 
qués  au  chapitre  précédent ,  c’est-à-dire  ,  en  relâ¬ 
chant  la  texture  ,  en  donnant  peu  de  cuisson  et 
le  moins  possible  d’épaisseur. 

Mais  dans  ce  cas,  comme  dans  le  précédent, 
on  élude  les  difficultés  ,  sans  les  résoudre  ;  et , 
quelque  soin  que  l’on  prenne ,  il  n’y  aura  jamais  , 
sous  le  rapport  de  la  résistance  aux  passages  subits 
du  chaud  au  froid  de  comparaison  à  faire  entre 
les  ustensiles  de  terre  et  ceux  de  métal. 

La  différence  11e  tient  pas  seulement  à  la  diffe- 
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rence  d’organisation  ,  elle  est  beaucoup  accrue  par 
l’inexactitude  de  l’exécution,  inexactitude  toujours 
très-grande  dans  les  ustensiles  de  terre. 

Outre  que  la  manipulation  des  substances  ter¬ 
reuses  ne  comporte  pas  la  précision  dont  celle  des 
métaux  est  susceptible ,  la  modicité  de  prix  ,  qui 
fait  le  principal  mérite  des  ouvrages  de  terre  , 
commande  une  rapidité  d’exécution ,  qui  donne 
nécessairement  lieu  à  beaucoup  d’irrégularités* 

On  peut  donner  ,  aux  pièces  exécutées  en  métal 
l’épaisseur  que  l’on  veut  ,  la  distribuer  où  l’on 
veut,  la  rendre  uniforme  si  l’on  veut. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  celles  qu’on  exécute 
en  terre  ;  la  résistance  qu  elles  doivent  opposer  aux 
effets  de  la  vitrification,  pour  conserver  leur  forme 
pendant  qu’on  les  cuit,  ne  permet  ni  d’en  rendre 
l’épaisseur  égale  dans  toutes  les  parties ,  ni  de  la 
distribuer  à  volonté. 

Par  cela  seul,  que  l’épaisseur  n’est  pas  également 
répartie ,  la  pénétration  du  calorique  ,  d’où  résulte 
la  cuisson  ,  ne  saurait  être  uniforme. 

Cet  inconvénient  est  encore  accru  par  la  ma¬ 
nière  dont  les  pièces  sont  présentées  à  l’action  du 
feu  qui  doit  les  cuire.  Leur  position  dans  le  four 
est  telle  ,  qu’elles  ont  toujours  un  côté  plus  exposé 
à  la  flamme  ,  conséquemment  plus  cuit  que  lautre. 

Enfin,  tant  de  raisons  concourent  à  ce  que  les 
différentes  parties  d’un  ouvrage  de  terre  ne  par¬ 
viennent  pas  toutes  au  même  degré  de  cuisson 

qu’il 
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qu’il  est  impossible  que  la  densité  en  soit  par  tout 
la  même. 

Or ,  la  progression  suivant  laquelle  s’opère  la 
dilatation ,  étant  subordonnée  aux  différens  degrés 
de  densité,  on  sent  qu’un  ouvrage  de  terre,  dont  la 
densité  n’est  pas  égale  dans  toutes  ses  parties,  n’est 
pas  dilatable  au  même  degré  dans  tous  les  points. 

Lors  donc  qu’une  pièce  sujette  à  tant  d’imper¬ 
fections,  éprouve  le  contact  immédiat  du  calo¬ 
rique  ,  si  ce  contact  est  très -brusque ,  ou  s’il  se 
fait  dans  des  parties  dont  l’épaisseur  et  la  densité 
ne  soient  pas  régulières  ,  la  dilatation  s’opère  irré¬ 
gulièrement ,  et  ne  peut  manquer  de  causer  dans 
le  tissu  un  tiraillement  tel  que  ,  si  la  pièce  ne  se 
brise  pas  tout-à  fait,  la  solidité  en  est  au  moins 
très  ébranlée. 

Mais  ces  difficultés  ,  déjà  très-grandes  dans  ré¬ 
chauffement  ,  le  deviennent  bien  davantage  dans 
le  refroidissement.  Il  est  d’observation  que  ,  si  les 
terres  s’échauffent  plus  lentement  que  les  métaux , 
elles  se  refroidissent  bien  plus  lentement  encore. 

Cette  propriété  n’est  pas  toujours  onéreuse; 
elle  a  son  utilité  dans  certaines  circonstances. 

11  arrive  souvent  qu après  avoir  échauffé  le 
contenu  d’nn  vase ,  on  a  besoin  de  le  conserver 
chaud  le  plus  long-temps  possible.  Dans  ce  cas  , 
les  vases  de  terre  ont  un  grand  avantage  sur  ceux 
de  métal. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  il  est  constant  que  les  terres 
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cuites  souffrent  beaucoup  plus  des  passages  rapides 
du  chaud  au  froid ,  que  de  ceux  du  froid  au  chaud. 

DE  L’ALTÉRATION  DES  COUVERTES 

OU  VERNIS. 

Quelle  que  soit  la  résistance  que  le  biscuit  oppose 
aux  secousses  que  lui  occasionnent  les  chauge- 
mens  plus  ou  moins  subits  de  température  ,  la 
couverte  ne  les  supporte  pas  sans  altération. 

En  effet  tout  biscuit  destiné  à  subir  brusque - 
rnexit  le  contact  immédiat  du  calorique ,  doit  être 
organisé  de  manière  à  se  dilater  et  à  se  restituer 
avec  une  certaine  facilité. 

Or  cette  organisation  suppose  nécessairement  un 
tissu  plus  ou  moins  lâche. 

Le  vernis,  au  contraire,  est  toujours  un  verre 
plus  ou  moins  parfait ,  mais  toujours  très-dense. 
Il  n’est  donc  susceptible,  ni  de  se  dilater,  ni 
de  se  restituer  aussi  facilement  que  le  biscuit, 
plus  ou  moins  poreux ,  qu’il  recouvre. 

Lorsque  ce  biscuit  se  dilate ,  ou  se  restitue 
avec  une  célérité  à  laquelle  le  vernis  ne  peut  se 
prêter  ,  celui-ci  doit  inévitablement  se  briser  en 
particules  plus  ou  moins  multipliées ,  selon  que 
l’opération  a  été  plus  ou  moins  rapide ,  et  selon 
que  la  différence  entre  les  densités  respectives  a 
été  plus  ou  moins  considérable. 
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De  là ,  ces  solutions  de  continuité  ,  qu’on  aper¬ 
çoit.  dans  le  vernis  de  tous  les  ouvrages  de  terre 
capables  de  soutenir  les  passages  subits  du  chaud 
au  froid,  et  qu’en  termes  techniques,  on  appelle 
trésaillures •  La  raison  en  est  que  la  différence  de 
densité  entre  le  verre  qui  enveloppe  et  la  terre  qui 
est  enveloppée  ,  est  d’autant  plus  grande,  que 
celle-ci  a  été  rendue  plus  poreuse,  c’est-à-dire  , 
plus  propre  à  JîLtrer  le  calorique. 

Ainsi,  dans  tous  les  ouvrages  de  terre  cuite,  Id 
propriété  d'aller  au  feu  brusquement  est  insépa¬ 
rable  de  la  trésaillure. 

Ceci  exige  quelques  développemens. 

i 

DE  LA  TRÉSAILLURE. 

T ré  s  aillé ,  truité ,  f endillé ,  cra  que  lé ,  etc.  etc . , 
sont  différens  noms  qu’on  donne  à  des  ouvrages 
de  terre  dont  le  vernis  ,  quoique  brisé  et  réduit 
en  lames  indépendantes  les  unes  des  autres  ,  n’en 
est  pas  moins  adhérent  au  biscuit,  sur  lequel  il  a 
été  appliqué. 

Cet  accident  peut  être  occasionné  par  plusieurs 
causes  ,  dont  une  seule  intéresse  les  consomma¬ 
teurs.  Nous  ne  nous  occuperons  que  de  celle-ci. 

Un  biscuit  peut  être  dilaté,  ou  par  la  voie  sèche, 
ou  par  la  voie  humide ,  c’est-à-dire  ,  parce  qu’il  a 
absorbé  ,  soit  du  calorique  ,  soit  de  l’eau  à  l’état 
liquide,  ou  réduite  en  vapeurs. 


\ 
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La  dilatation,  qui  s’opère  par  la  voie  sèche,  peu t 
être  tellement  graduée,  que  le  vernis  n’en  souffre 
pas.  On  conçoit  la  possibilité  d’échauffer  le  vase  le 
plus  poreux  avec  des  ménagemens  tels,  que  le  bis¬ 
cuit  ne  puisse  se  gonfler  plus  promptement  que 
le  vernis  11e  peut  se  distendre. 

Mais  il  n’est  pas  facile  de  prévenir  les  effets  de 
la  voie  humide.  Quand  on  éviterait  toute  immer¬ 
sion  ,  quand  on  prendrait  à  tâche  de  tenir  la 
pièce  dans  un  lieu  sec,  on  n’empêcherait  guère 
un  biscuit  absorbant  de  puiser  dans  l’atmosphère 
assez  d’humidité  pour  augmenter  de  volume. 

Quelles  que  soient ,  au  surplus  ,,  les  précautions 
par  lesquelles  cette  dilatation  peut  être  prévenue  y 
on  sent  qu  elles  ne  sont  que  spéculatives,  et  qu’elles 
11e  seraient  d’aucune  application  dans  les  usages 
ordinaires. 

Tôt  ou  tard,  il  faut  échauffer  ou  refroidir  brus¬ 
quement  un  vaisseau  dont  on  a  besoin  à  chaque 
instant:  tôt  Ou  tard,  il  faut  le  tremper  dans  un 
liquide,  ou  l’exposer  à  un  air  plus  ou  moins  chargé 
d’humidité  $  tôt  ou  tard  enfin  ,  il  faut  qu’il  éprouve 
un  gonflement  qui  nécessite  la  trésaillure. 

Il  y  a  seulement  cette  différence  entre  ces  deux 
oaus.es  de  dilatation  ,  que  celle  qui  résulte  de  la 
voie  sèche,  peut  être  pins  ou  moins  retardée,  et 
même  être  suspendue,  tant  qu’on  n’emploie  pas  le 
vaisseau  à  des  usages  qui  exigent  l’approche  du 
feu  ;  au  lieu  que  celle  qui  résulte  de  la  voie  hu- 
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rnide  agit  d’elle-niême  ,  et  sans  attendre  les  effets 
du  service. 

Une  pièce  assez  absorbante  pour  supporter  les 
passages  rapides  du  chaud  au  froid ,  est  à  peine 
sortie  du  four,  qu’elle  éprouve  les  effets  de  l’hu¬ 
midité  de  l’air. 

Ces  effets  sont  plus  ou  moins  rapides  ,  selon 
les  saisons  et  les  circonstances  ,  et  selon  la  dispo¬ 
sition  du  biscuit. 

Ils  sont  plus  rapides  en  hyver  qu’en  été*;  dans 
un  lieu  frais  que  dans  un  lieu  sec  ;  à  découvert 
qu’à  l’abri. 

Ils  agissent  plus  efficacement  sur  un  biscuit 
absorbant  que  sur  celui  qui  ne  l’est  pas. 

De  là  vient  que  la  poterie  commune  est  presque 
toujours  trésaillée  avant  d’avoir  servi;  que  cer¬ 
taines  faïences  éprouvent  le  même  effet ,  soit 
avant  davoir  servi  ,  soit  après  un  service  assez 
court;  que  certaines  porcelaines  trésaillent  à  la 
sortie  du  four,  et  que  d’autres  ,  après  s’être  sou¬ 
tenues  sans  altération  ,  manifestent  des  tvésaillures 
après  plusieurs  années. 

Cet  accident  peut  être  diminué  par  certains 
perfectionnemens  dans  la  fabrication  ;  mais  il  n’y 
a  aucun  moyen  de  l’éviter  corn  pie  ttement,  parce 
quon  ne  peut  jamais  priver  d’une  porosité  quel¬ 
conque  un  biscuit  destiné  à  supporter  les  alter¬ 
natives  du  chaud  au  froid. 

11  y  a  donc  toujours  dans  un  vase  propre  a 


\ 
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aller  au  feu  une  certaine  différence  de  densité 
entre  le  biscuit  et  le  vernis  ,  conséquemment 
toujours  une  cause  plus  ou  moins  prochaine  de 
trésaillure. 

Au  surplus  ,  ce  phénomène  n’est  pas  privatif 
aux  vernis  appliqués  sur  les  terres  cuites;  il  se 
manifeste  dans  les  peintures  et  dans  les  vernis 
ordinaires  ,  plus  ou  moins  promptement ,  selon 
certaines  circonstances  ,  telles  entr’autres,  que  le 
plus  ou  moins  d’onctuosité,  de  broyage,  etc.,  et 
selon  que  les  corps  auxquels  ils  adhèrent  sont 
plus  ou  moins  hygrométriques. 

C’est  sur-tout  dans  le  pain  quil  est  très-sensible. 
La  croûte  qui  n’est  autre  chose  qu’un  vernis  mu* 
cilagineux,  trésaille  d’autant  plus  que  le  pain  est 
plus  fin,  c’est  à-dire  ,  d’autant  plus  que  la  mie 
est  plus  souple  et  que  la  croûte  est  plus  sèche, 
ou  ,  s  il  est  permis  de  s  expliquer  ainsi ,  plus  vU 
treuse% 

Quelques  différences  qui  subsistent  dans  les 
matières  constituantes  des  corps  vernissés,  l’ana¬ 
logie  indique  assez  que  leur  trésaillure  est  toujours 
due  à  une  même  cause  physique,  c’est-à-dire,  à 
ce  que  ces  corps  ne  se  dilatent  ni  ne  se  restituent 
de  la  même  manière  que  les  vernis  qui  les  en« 
veloppent.  • 


j 
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DU  SON. 

Personne  n’ignore  que  les  ouvrages  de  terres 
cuites  rendent  par  le  choc^  des  sons  à-peu-près 
semblables  à  ceux  du  verre  et  des  métaux. 

L  intensité  de  ces  sons  est  proportionnée  à  la 
densité  du  biscuit  ;  plus  il  est  lâclie  ,  moins  il 
produit  de  son  ;  pins  il  est  absorbant ,  plutôt  il 
cesse  d’en  produire. 

Les  vaisseaux  destinés  à  supporter  les  alterna¬ 
tives  du  chaud  au  froid,  devant,  pour  remplir 
cette  destination  ,  être  d’un  tissu  plus  lâche  et 
plus  absorbant  que  les  autres ,  il  est  clair  qu’ils 
doivent  produire  moins  de  son,  et  cesser  plutôt 
d’en  produire. 

La  trésaillure  augmente  cette  disposition  tant 
parce  qu’elle  établit  une  solution  de  continuité 
dans  une  des  parties ,  que  parce  qu’elle  laisse 
au  biscuit  plus,  de  facilité  pour  se  saturer  d’hu¬ 
midité. 

D’où  l’on  voit  que  tout  vaisseau  constitué  de 
manière  à  supporter  les  changemens  de  tem¬ 
pérature  ,  doit  manquer  de  son  plus  ou  moins 
promptement ,  i.°  parce  que  le  tissu  en  est  lâche, 
2.0  parce  qu’il  est  absorbant,  5.°  parce  qu’il  est 
trésaillé. 

C’est  aussi  ce  qui  ne  manque  pas  d’arriver  plus 
ou  moins  promptement ,  selon  que  les  circons- 
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tances  favorisent  plus  ou  moins  les  dispositions 
que  la  pièce  peut  avoir  a  trésailler. 

Les  personnes  qui  ignorent  cette  loi  inévitable 
de  la  fabrication  ,  regardent  la  trésaillure  et  le 
défaut  de  son  comme  des  preuves  de  rupture  ; 
et  il  n’est  pas  rare  de  voir  le  même  acheteur, 
tout  en  demandant  des  ustensiles  propres  à  aller 
au  feu,  rejeter  comme  défectueux,  ceux  qui  sont 
IrésailléS'  et  dépourvus  de  son ,  lors  même  qu’ils 
n’offrent  d’ailleurs  aucun  signe  de  rupture.  - 

Cependant ,  ces  deux  défauts  inséparables  de 
la  propriété  daller  au  feu  sont  aux  yeux  des 
connaisseurs  une  sorte  de  cachet  qui  aide  à 
reconnaître  les  vaisseaux  pourvus  de  cette  pro¬ 
priété. 

Je  dis  qiCils  aident  cette  connaissance  ,  parce 
qu’en  effet ,  ils  ne  la  garantissent  pas  complette- 
ment. 

De  ce  qu’un  vaisseau  est  trésaillé  et  dépourvu 
de  son ,  on  ne  peut  pas  toujours  inférer  qu’il  est 
capable  d’aller  au  feu  ,  ces  deux  défauts  pouvant 
tenir  à  certains  vices  de  fabrication,  dans  le  dé¬ 
tail  desquels  nous  n’entrerons  pas  ici. 

Mais ,  de  ce  qu’un  vaisseau  en  est  exempt ,  on 
peut  toujours  conclure  qu’il  n’est  pas  ,  ou  qu’il 
n’est  que  médiocrement  susceptible  de  subir  les 
changemens  de  température. 

Macquer  a  prétendu  (  Dictionnaire  de  chimie  , 
tome  III,  page  25 7  )  que  les  meilleures  poteries 
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sont  cassées  dès  la  première  fols  qu’on  les  met 
au  feu;  cette  assertion  est  certainement  exagérée. 

Il  est  bien  vrai  qu’une  terre  qui  a  été  chauffée 
trop  brusquement,  peut  être  compleltement  dis¬ 
loquée  ,  quoiqu’elle  conserve  encore  son  assem¬ 
blage  pendant  quelque  temps. 

Mais  il  est  aussi  des  poteries  capables  de  sup¬ 
porter  les  passages  modérés  du  chaud  au  froid 
sans  être  brisées. 

Ce  qui  aura,  sans  doute  ,  contribué  à  tromper 
ce  savant ,  est  la  trésaillure  et  la  perte  du  son , 
qui  donnent  l’apparence  de  fracture  à  des  vais¬ 
seaux  souvent  très-entiers. 

Il  ne  faut  ,  cependant,  qu’une  très-faible  atten¬ 
tion  y  pour  distinguer  si  une  fente  traverse  la  pièce 
d’outre  en  outre,  ou  si  elle  se  borne  au  vernis. 
Pour  peu  qu’on  observe  une  pièce  félée  et  tré- 
saillée  tout-à-la-fois  ,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître 
que  la  direction  des  fêlures  est  différente  de 
celle  des  trésaillures.  Elles  coïncident  quelque¬ 
fois  ;  mais  le  plus  souvent  elles  divergent  d’une 
manière  trop  sensible  pour  qu’on  s’y  trompe. 

MOTIFS  DE  L’EMPLOI  DES  VERNIS 

COLORÉS. 

Rien  ne  peut  remédier  au  défaut  de  son  ;  mais 
on  a  trouvé  un  expédient  pour  pallier  la  trésail- 
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lure  :  il  consiste  à  enduire  les  pièces  avec  des 
vernis  colorés.  (Voyez  ci-après,  page  36,  ce  qui 
est  dit  des  vernis  colorés  ). 

Outre  que  ces  vernis  sont  doués  d’une  certaine 
souplesse ,  qui  les  rend  moins  sujets  à  trésailler 
que  les  blancs,  leur  couleur  contribue  à  rendre 
les  trésaillures  moins  perceptibles. 

Ils  ont  d'ailleurs  Favantage  de  masquer  les  fuli¬ 
ginosités  qui  ne  manquent  jamais  de  s’attacher  aux 
pièces  exposées  au  contact  de  la  flamme. 

C’est  pour  cela  qu’on  voit  presque  toutes  les 
poteries  destinées  à  aller  au  feu ,  enduites  de 
vernis  colorés, 

DE  LA  LÉGÈRETÉ. 

La  légèreté ,  dans  les  ouvrages  de  terres  cuites  „ 
«acquiert  aux  dépens  de  l’épaisseur  ou  de  la 
densité;  conséquemment,  aux  dépens  de  la  so¬ 
lidité. 

Cependant,  elle  n’est  pas  toujours  inséparable 
d’une  certaine  solidité  ,  de  même  que  la  pesanteur 
n’en  n’est  pas  toujours  compagne. 

Une  pièce  dont  le  tissu  est  très  serré,  peut  être 
solide ,  quoique  très-mince ,  pendant  qu’une  autre , 
très-épaisse,  manquera  de  solidité,  si  elle  est  d’un 
tissu  très-lâche. 

D’ou  l’on  voit ,  que  pour  qu’une  pièce  soit  en 
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même-temps  lëgève  et  solide  9  elle  doit  avoir  de 
la  densité. 

PE  LA  TRANSPARENCE, 

Quoique  la  transparence  soit  une  des  propriétés 
ordinaires  du  verre ,  on  sait  quelle  n’en  est  point 
inséparable,  et  qu’elle  ne  lui  est  point  exclusive. 

Les  verres  très-chargés  de  substances  colorantes , 
manquent  de  transparence  ;  et  beaucoup  de  mi¬ 
néraux  3  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  le  verre , 
sont  plus  ou  moins  transpare  ns. 

Dans  les  substances  vitrifiées ,  qui  ont  le  plus 
de  transparence  ,  cette  propriété  n’est  aucune¬ 
ment  proportionnée  à  leur  degré  de  vitrification. 

La  blancheur  et  la  limpidité  la  donnent  à  des 
tnatières ,  soit  naturelles  ,  soit  artificielles  ^  qui 
sont  plus  ou  moins  éloignées  de  l’état  vitreux  ; 
pendant  que  le  défaut  de  blancheur  et  de  limpL 
dité  la  bannissent  de  certains  corps  complettement 
vitrifiés. 

Sans  être  ,  à  beaucoup  près ,  aussi  diaphanes 
que  le  verre  ,  il  est  certains  ouvrages  de  terres 
cuites ,  qui  sont  doués  d’une  certaine  transparence: 
ce  sont  ceux ,  qui ,  composés  avec  des  substances 
exemptes  d’oxydes  colorans ,  ont  subi  un  certain 
degré  de  vitrification  :  tels  sont  les  biscuits  de 
porcelaine. 

Mais  une  porcelaine  peut  être  très-vitrifiée ,  sans 
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être  transparente ,  et  elle  peut  être  transparente , 
quoique  peu  vitrifiée. 

Une  porcelaine  très-vitrifiée ,  comme  le  sont 
beaucoup  de  celles  de  Chine  ,  manquera  de  trans¬ 
parence  ,  pour  peu  qu’elle  soit  bise  ;  pendant  qu’une 
porcelaine  de  France  ,  sans  être  trop  vitrifiée  ,  sera 
très-transparente ,  si  elle  est  blanche. 

C'est  donc  à  tort ,  que  de  prétendus  connais¬ 
seurs  taxent  une  porcelaine  d’être  vitreuse ,  par 
cela  seul  qu’elle  est  transparente. 

DE  L’ ÉPAISSEUR. 

Ôn  a  vu  que  l’espèce  de  perméabilité  au  ca» 
lorique ,  que  l’art  peut  communiquer  aux  ou¬ 
vrages  de  terres  cuites ,  est  purement  artificielle  v 
et  n’est ,  à  proprement  parler  ,  qu’une  filtration 
de  ce  fluide ,  au  travers  du  tissu  des  pièces.  On 
conçoit  donc  qu’un  des  moyens  de  rendre  la. 
filtration  plus  prompte  et  plus  facile  ,  est  de 
diminuer  1  épaisseur  du  filtre  ,  autrement  dit  , 
Fépaisseur  des  pièces. 

L  utilité  de  ce  moyen  ne  se  borne  pas  à  faciliter 
la  pénétration  du  calorique  ,  il  fait  encore  que  les 
pièces  résistent  mieux  aux  passages  subits  du  chaud 
au  froid. 

En  effet,  l’inégalité  dans  la  dilatation  ou  la  con¬ 
densation  de  leurs  différentes  parties  ,  est  ce  qui 
les  fait  périr  le  plus  souvent. 
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Or ,  comme  le  changement  de  température  se 
porte  ,  de  la  surface  en  contact  avec  la  cause  de 
ce  changement  ,  à  la  surface  opposée,  en  traver¬ 
sant  la  pièce  dans  son  épaisseur,  on  sent  que  plus 
la  pièce  est  mince  ,  plutôt  (îlle  est  pénétrée  ,  plu¬ 
tôt  la  température  est  en  équilibre  dans  toutes 
ses  parties. 

Dans  les  pièces  épaisses  ,  au  contraire  ,  la  sur¬ 
face  en  contact  avec  la  cause  du  changement  de 
température  ,  peut  être  dilatée  ou  resserrée  long¬ 
temps  avant  que  la  surface  opposée  en  ait  éprouvé 
les  effets. 

Ainsi ,  lorsque  l'épaisseur  n’est  pas  nécessaire  à 
la  solidité,  elle  devient  doublement  un  défaut, 
puisqu’elle  exclut  deux  propriétés  essentielles,  la 
perméabilité  au  calorique  ,  et  la  résistance  aux 
passages  subits  du  chaud  au  froid. 

DE  L’ÉTENDUE, 

L’étendue  a  une  très-grande  influence  sur  la 
manière  dont  une  pièce  soutient  les  changemens 
de  température  ;  elle  les  supporte  d’autant  plus 
difficilement ,  qu’ils  sont  plus  inégalement  répar¬ 
tis  dans  sa  masse. 

Il  est  clair  que  l’inégalité  doit  être  d’autant  plus 
grande  ,  que  l’espace  entre  les  parties  exposées  au 
changement  et  celles  qui  ne  le  sont  pas  ,  est  plus 

étendu. 
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Lorsqu’une  pièce  est  petite ,  la  distance  entre 
le  point  qui  subit  le  changement  ,  et  les  autres 
points,  est  très-petite;  conséquemment  toutes  les 
parties  de  la  pièce  sont  échauffées  presque  en 
même  temps. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  ,  lorsque  la  pièce 
est  grande  ;  la  partie  en  contact  avec  la  cause  du 
changement  peut  avoir  subi  une  grande  différence 
de  température,  lorsque  les  parties  éloignées  sont 
restées  au  même  état. 

Or ,  comme  la  dilatation  ou  la  condensation 
sont  en  raison  de  la  température ,  la  partie 
échauffée  ou  refroidie  ,  venant  à  se  dilater  ou  se 
resserrer  pendant  que  les  autres  parties  sont  res¬ 
tées  au  même  degré ,  il  s’opère  nécessairement , 
dans  l’assemblage ,  un  effort  d’où  s’ensuit  une  rup¬ 
ture  d’autant  plus  prompte  ,  que  l’inégalité  dans 
l’état  respectif  des  parties  a  été  plus  considérable. 

Aussi  voit-on  ,  dans  une  consommation  suivie  » 
que  les  ustensiles  résistent  d’autant  mieux  aux 
changemens  de  température  ,  qu’ils  sont  plus  pe¬ 
tits  ;  et  l’effet  de  l’étendue ,  dans  ce  cas  ,  est  tel  , 
qu’une  petite  pièce  ,  dont  le  tissu  est  serré  T 
les  supporte  souvent  mieux  qu’une  grande  pièce 
dont  le  tissu  est  lâche. 

D’où  s’ensuit  que ,  toutes  choses  égales  d’ail¬ 
leurs,  un  ouvrage  de  terres  cuites  est  d’autant 
moins  propre  à  soutenir  les  passages  rapides  du 
chaud  au  froid  ,  qu’il  est  plus  étendu. 
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DES  FORMES. 


Dans  les  objets  de  décoration  ,  les  formes  sont 
le  principal  objet  ;  tout  doit  leur  être  sacrifié  : 
mais  dans  les  objets  d’utilité  domestique,  elles  ne 
tiennent  pas  le  premier  rang  ;  la  commodité  et 
la  modicité  de  prix  méritent  la  préférence. 

Un  vase  d’ornement  et  un  vase  usuel  ne 
doivent  donc  pas  être  jugés  de  la  même  manière 
sous  le  rapport  des  formes. 

Le  premier  mérite  de  la  forme  d’un  vase  usuel 
est  de  convenir  à  la  destination  de  ce  vase.  En 
vain  on  voudrait  lui  donner  des  contours  agréa¬ 
bles  ,  des  profils  recherchés  ;  si  cette  recherche 
nuit  aux  fonctions  qu’il  doit  remplir  ,  ou  si  elle  en 
élève  trop  le  prix,  elle  devient  une  imperfection. 

Lorsqu’on  n’a  égard ,  ni  aux  difficultés  de  l’exé¬ 
cution  ,  ni  à  la  réussite  au  four ,  il  n’est  presque 
pas  de  formes  inexécutables  en  terres  cuites  ;  mais 
lorsqu’on  est  borné  par  le  prix  ^  on  est  obligé  de 
se  renfermer  dans  le  cercle  de  celles  qui  présen¬ 
tent  le  plus  de  facilités  dans  l’exécution,  et  le  plus 
de  succès  à  la  cuisson. 

Ce  cercle  est  d’autant  plus  étendu ,  que  les 
compositions  sont  d’un  travail  plus  facile  ,  et 
qu’on  les  rapproche  moins  de  la  vitrification 
complette. 

Ceci  explique  pourquoi  on  exécute  en  sim- 
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plês  terres  cuites ,  à  une  basse  température  f 
des  formes,  sveltes  et  hardies  ;  pendant  que  la 
porcelaine  n’est  susceptible  que  de  formes  lourdes 
ou  soutenues. 

Indépendamment  de  ces  considérations  ,  qui 
portent  indistinctement  sur  tous  les  ouvrages  de 
terre  >  il  en  est  une  qui  concerne  particulièrement 
ceux  qui  doivent  subir  immédiatement  le  contact 
du  feu. 

L’expérience  a  démontré  que  tout  vaisseau  de 
quelque  matière  qu’il  soit  composé  ,  résiste  mieux 
aux  atteintes  du  feu ,  lorsqu’il  est  tenu  plein  de 
liquide  ,  que  lorsqu’il  ne  l’est  pas. 

Ceux  de  terre  ont  encore  plus  besoin  de  cette 
précaution  que  ceux  de  métal  ;  c’est  pourquoi  on 
a  l’attention  de  les  entretenir  pleins,  tant  qu’ils 
sont  près  du  feu. 

D’un  autre  côté  ,  on  a  vu  plus  haut,  (  page  1 6  )  ; 
que  l’inégalité  dans  les  épaisseurs  était  une  cause 
d’inégalité  dans  la  dilatation;  d’où  s’ensuit  la  diffi¬ 
culté  de  soutenir  les  alternatives  du  chaud  au  froid. 

11  résulte  de  ces  observations  ,  que  les  formes 
les  plus*  propres  à  faire  durer  les  vaisseaux  des¬ 
tinés  à  aller  au  feu  5  sont  : 

1. °  Celles  qui  permettent  que  toutes  les  parties 
du  vaisseau  soient  humectées  par  les  liquides  con¬ 
tenus  ,  ou  par  leurs  vapeurs. 

2. °  Celles  qui  comportent  le  moins  possible 
d’inégalités  dans  les  épaisseurs. 


Par 
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Par  opposition ,  celles  qui  laissent  à  nu  les 
parties  les  plus  exposées  ,  telles  que  des  pieds 
détachés ,  des  becs  avancés  ,  etc.  ;  et  celles  qui 
exigent  plus  d’épaisseur  dans  certaines  parties 
que  dans  d’autres  ,  tendent  à  la  prompte  destruc¬ 
tion  des  vaisseaux. 


DE  LA  PRÉCISION. 


On  doit  distinguer  celle  des  dimensions  et  celle 
des  formes. 

La  première  tient  au  calcul  des  réductions 
qu’éprouve  la  pâte  depuis  sa  première  prépara¬ 
tion  ,  jusqu’à  sa  dernière  cuisson. 

L’eau  est  un  agent  indispensable  dans  la  pré* 
paratiou  des  terres  cuites  ;  mais  cet  agent  n’a 
pas  plutôt  rempli  ses  fonctions  ,  qu’on  s’empresse 
de  le  chasser ,  parce  qu  il  devient  nuisible. 

On  y  parvient  par  deux  moyens  successifs  ; 
d’abord  la  dessication ,  ensuite  la  cuisson. 

En  perdant  l  eau  dont  elle  était  imprégnée,  la 
pâte  perd  de  son  volume  ;  elle  éprouve  une  ré¬ 
duction  dans  toutes  ses  parties  ,  elle  prend  ce 
qu’on  appelle  une  retraite. 

Cette  retraite  «  st  proportionnée  à  la  quantité 
d’eau  chassée,  et  au  degré  ainsi  qu’au  mode  de 
dessication  et  de  cuisson. 

ài  toutes  les  circonstances  du  travail  étaient 
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toujours  les  mêmes,  on  conçoit  la  possibilité  d’en 
calculer  les  effets ,  avec  une  certaine  précision  ; 
mais  les  diverses  préparations  chimiques  et  mé¬ 
caniques  de  la  pâte ,  le  temps  ,  la  saison  et  [tout 
ce  qui  peut  modifier  la  dessication,  les  différentes 
natures  du  combustible ,  lamapiêre  de  l’employer , 
etc.,  sont  autant  d’elémens  qui  varient  à  l’infini , 
les  effets  séparés  de  ces  élément  ,  à  plus  forte 
raison ,  leurs  effets  réunis  ne  peuvent  être  éva¬ 
lués  à  l’avance  d  une  manière  rigoureuse. 

De  sorte  que ,  quelques  soins  qu’on  prenne  pour 
obtenir  une  certaine  exactitude  dans  les  dimen¬ 
sions  ,  on  ne  peut  compter  que  sur  des  à-peu-près. 

La  précision  des  formes  tient  à  la  manière  dont 
les  pièces  se  maintiennent  dans  l’état  où  le  travail 
les  a  établies. 

Le  succès  dépend ,  i.°  de  la  manière  dont  la 
pâte  supporte  les  effets  de  la  dessication  et  de  la 
cuisson.  Certaines  compositions  se  tourmentent 
plus  que  d’autres  dans  ces  deux  opérations. 

2.0  De  la  justesse  de  l’exécution.  11  a  été  observé 
plus  haut  (page  16),  quelle  est  toujours  trop 
rapide  pour  être  susceptible  d’une  grande  exac¬ 
titude. 

5.°  De  l’équilibre  dans  lequel  les  pièces  se  main¬ 
tiennent  au  four.  Tant  d’accidens  concourent  à 
déranger  cet  équilibre  ,  non-seulement  dans  les 
parties  constituantes  des  pièces ,  mais  dans  leurs 
supports ,  quon  ne  peut  regarder  que  comme  des 
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fruits  du  hasard  celles  qui  conservent  une  certaine 
régularité. 

Au  milieu  de  tant  de  causes  réunies  pour  contra¬ 
rier  la  réussite,  tout  ce  que  l’adresse  et  les  lumières 
du  fabricant  peuvent  de  plus  r  est  d’en  prévenir  les 
effets  jusqu’à  un  certain  point.  11  ne  peut  se  ré¬ 
pondre  de  les  empêcher  tous^  encore  moins  de  les 
estimer. 

D’où  Ion  voit  que  si  la  précision  des  formes 
ne  peut  être  démontrée  impossible  dans  la  spécu¬ 
lation  ,  elle  lest  néanmoins  dans  l’exécution. 

L’expérience  prouve  journellement  que  ,  dans 
un  très-grand  nombre  de  pièces  exécutées  à-peu- 
près  de  la  même  manière ,  et  dans  les  mêmes  cir¬ 
constances  ,  il  ne  laisse  pas  de  s’en  trouver  d’assez 
semblables  ;  mais  cette  similitude  ,  plus  ou  moins 
fortuite  ,  est  toujours  plus  ou  moins  éloignée  d’un 
précision  complète ,  et  personne  ne  peut  assurer 
qu’une  pièce  sortira  du  four  parfaitement  réduite 
à  de  sproportions  données. 

La  difficulté,  quant  aux  dimensions,  est  à-peu- 
près  la  même  pour  toutes  les  compositions  ;  quant 
aux  formes,  elle  augmente  à  proportion  de  ce 
que  les  pièces  ont  à  subir  un  plus  grand  coup  de 
feu. 

De-là  vient  que ,  dans  les  poteries  cuites  à  de 
basses  températures  ,  telles  que  les  étrusques  ? 
les  formes  sont  toujours  plus  correctes  que  dans 
les  porcelaines. 


3  .  . 
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DES  COULEURS. 

Les  couleurs  tiennent  au  biscuit ,  ou  à  la  cou¬ 
verte. 

Celles  qui  tiennent  au  biscuit ,  sont  naturelles  ou 
artificielles.  Les  premières  sont  celles  que  le  bis¬ 
cuit  contracte  naturellement  par  la  cuisson  ;  les 
autres  sont  celles  qu’on  lui  communique  par 
l’addition  d’oxydes  métalliques.  Les  unes  et  les 
autres  sont  aussi  solides  que  le  biscuit  qui  en  est 
rexcipient. 

Celles  qui  tiennent  à  la  couverte ,  ou  lui  sont 
propres,  ou  lui  sont  étrangères. 

Soit  quelles  résultent  de  sa  composition ,  soit 
qu  elles  lui  aient  été  appliquées  extérieurement , 
elles  lui  deviennent  propres ,  lorsqu’elle  se  les  est 
appropriées  ,  et  quelles  se  sont  identifiées  avec 
elle  par  la  cuisson.  Elles  lui  sont  étrangères, lors¬ 
qu’on  les  lui  a  appliquées  après  sa  cuisson ,  comme 
on  y  applique  les  peintures. 

Les  couleurs  propres  à  la  couverte ,  sont  aussi 
solides  qu’elle  ;  ainsi ,  lorsqu’elle  est  composée  de 
substances  imparfaitement  vitrifiées ,  elles  se  dé¬ 
composent  avec  elle  ;  lorsqu’elle  est  composée  de 
substances  inaltérables  ,  elles  sont  inaltérables 
comme  elle. 

Celles  qui  sont  étrangères  à  la  couverte ,  sont 
toujours  des  verres  ,  dans  la  composition  des- 
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quels  surabondent  les  sels  ou  les  oxydes  métal¬ 
liques  ,  c’est-à-dire ,  des  verres  imparfaits  ,  consé¬ 
quemment  dune  décomposition  facile. 

Celles  qu’on  appelle  couleurs  de  grand  feu  , 
parce  qu’elles  ont  subi  le  grand  coup  de  feu  qui 
a  cuit  la  pâte  ,  sont  propres  à  la  couverte,  et  aussi 
solides  que  les  pièces  qni  en  sont  empreintes. 

Celles  qu’on  appelle  couleurs  de  moufle ,  parce 
qu’elles  ont  été  légèrement  cuites  après  coup  dans 
une  moufle,  sont  étrangères  à  la  couverte,  et 
sont  plus  ou  moins  destructibles  ,  selon  quelles 
contiennent  plus  ou  moins  d’excès  de  fondant. 

DE  LA  DÉCORATION. 

La  raison  veut  que  les  ornemens  soient  propor¬ 
tionnés  à  la  valeur  ,  et  sur-tout  à  la  durée  de  leur 
support.  Un  objet  dépourvu  de  solidité ,  n’est  pas 
fait  pour  recevoir  un  travail  très-précieux. 

Ce  principe  est  la  mesure  de  l’espèce  de  déco¬ 
ration  dont  les  ouvrages  de  terre  sont  susceptibles. 

Une  élégante  simplicité  est  le  premier ,  et  peut- 
être  le  seul  mérite  de  cette  production  :  toutes  les 
fois  qu’on  s’en  écarte ,  on  manque  le  principal  but 
de  toute  fabrication  de  terres  cuites ,  le  bon 
marché. 


) 
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D  U  PRIX. 


La  modicité  du  prix  est  le  plus  grand  avantage 
que  présente  l’emploi  des  terres  cuites. 

Cet  avantage  compense  à  lui  seul  tous  ceux 
dont  les  substances  terreuses  sont  dépourvues  , 
et  balance  tous  ceux  que  peuvent  offrir  les  autres 
substances. 

On  sent  néanmoins  qu’en  ceci  ^  comme  en  toute 
autre  chose ,  la  modicité  de  prix  est  purement 
relative. 

Les  ouvrages  de  terre  sont  à  bon  marché,  lors¬ 
qu’à  prix  égal ,  ils  offrent  plus  d’avantages  que 
toute  autre  matière  ,  ou  lorsqu’à  égalité  d’avan¬ 
tages  s  ils  sont  à  meilleur  compte. 

RÉSUMÉ  DES  PRINCIPES. 

Dans  ce  qui  précède  ,  on  a  pu  voir  que  la  per¬ 
méabilité  au  calorique ,  et  la  résistance  aux  alter¬ 
natives  du  chaud  au  froid,  exigent  un  tissu  lâche, 
conséquemment  dépourvu  de  solidité. 

On  a  vu  aussi  qu  elles  entraînent  la  trésaillure, 
qui  exclut  l  extrême  propreté. 

C'est  ce  que  démontre  tous  les  jours  l’expé¬ 
rience  ,  et  l’on  peut  se  convaincre  que  les  usten¬ 
siles  de  terre,  destinés  à  aller  au  feu  sans  pré - 
çç^ution  ,  sont  d’autant  moins  propres  ,  et  d’autant 
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moins  solides  ,  qu’ils  sont  plus  capables  de  remplir 
cette  destination. 

Ainsi  la  solidité  ,  la  propreté  et  la  résistance  aux 
passages  subits  du  chaud  au  froid  ,  s’excluent  réci¬ 
proquement;  et  l’on  ne  peut  se  flatter  de  les  réu¬ 
nir,  que  d’une  manière  plus  ou  moins  incomplète  , 
c’est-à-dire ,  qu’en  sacrifiant  plus  ou  moins  l’une , 
pour  obtenir  le  tout  ou  partie  des  autres. 

D’où  il  faut  nécessairement  conclure  qu’on  doit 
d’autant  moins  compter  sur  les  unes  ,  qu’on  veut 
obtenir  les  autres  à  un  plus  haut  degré. 

Ainsi,  plus  on  veut  d’élégance  ou  de  solidité, 
moins  on  doit  être  exigeant  sur  la  perméabilité  au 
calorique ,  et  réciproquement. 

De  ce  qu’on  ne  peut  se  flatter  de  rassembler 
tous  les  avantages  ,  il  s’ensuit  qu’il  faut  savoir  tran- 
sigersur  les  moins  urgensT  et  adopter  le  médium 
le  plus  approprié  à  la  destination  des  ustensiles. 

Tous  ne  sont  pas  destinés  à  pourvoir  aux  mêmes 
besoins  ;  tous  ne  doivent  pas  être  doués  des  mêmes 
propriétés;  tous  ne  doivent  donc  pas  être  consti¬ 
tués  de  la  même  manière. 

C’est  au  consommateur  à  régler  son  choix  sur 
l’espèce  de  besoins  qu’il  veut  remplir. 

S’il  lui  faut  un  vase  très-perméable  au  calorique, 
il  le  prendra  d’un  tissu  lâche  ;  mais  qu’il  renonce 
à  la  solidité  et  à  la  propreté. 

S’il  lui  faut  un  vase  propre  à  contenir  des  subs¬ 
tances  très-pénétrantes ,  il  le  choisira  d’un  tissu 
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très-serre  ;  mais  qu’il  ne  prétende  pas  l’approcher 
du  feu  impunément. 

Enfin  ,  si  ce  vase  doit  recevoir  des  substances 
pénétrantes  destinées  à  être  ou  chauffées  ou  te¬ 
nues  chaudes ,  il  le  prendra  d’un  tissu  moyeu  ;  ou 
s’il  le  prend  d’un  tissu  serré,  il  faudra  qu’il  use  de  mé- 
nageineits  pour  l’approcher  ou  le  retirer  du  feu. 

Outre  que  dans  les  usages  domestiques ,  beau¬ 
coup  d’ustensiles  n’ont  point  à  subir  les  alterna¬ 
tives  du  chaud  au  froid  ,  ceux  qui  y  sont  le  plus 
exposés ,  ne  le  sont  jamais  autant  que  certains 
ustensiles  chimiques. 

Ils  n’ont  donc  pas  besoin  d’être  constitués  de 
manière  à  soutenir  des  alternatives  aussi  fortes  ; 
il  suffit  qu’ils  soient  pourvus  du  degré  de  porosité 
qu’exigent  les  besoins  domestiques, c’est-à-dire,  qu’ils 
puissent  être  approchés  et  retirés  du  feu  ordi¬ 
naire  de  nos  cuisines,  sans  trop  de  précautions, 
et  sans  éprouver  d’autre  inconvénient  que  la  tré- 
saillure  inévitable  de  la  couverte  ^  et  la  perte  du 
son. 

Ce  degré  est  compatible  avec  la  propreté  et  la 
solidité  qu’on  peut  désir er  dans  des  poteries  com¬ 
munes  :  on  ne  l’excéderait  pas  ,  sans  trop  sacrifier 
de  la  propreté  et  de  la  solidité  nécessaires  ;  on  le 
perdrait ,  en  cherchant  trop  de  propreté  et  de 
solidité. 

Que  penser  donc  de  ces  épreuves  outrées  ,  que 
de  prétendus  savans  font  subir  à  des  vases  dômes- 
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tiques,  pour  s’assurer  à  quel  point  ils  vont  au  feu? 
Ils  éprouvent  une  tasse  ou  une  cafetière  ,  comme 
ils  éprouveraient  un  creuset  destiné  à  la  fusion 
des  métaux. 

Il  est  aisé  de  voir  que  ,  dans  leur  peu  d’expé¬ 
rience  ,  ils  supposent  que  qui  peut  le  plus,  peut  le 
moins  ;  mais  cet  axiome  est  ici  sans  application  : 
non-seulement  il  est  inutile  quuu  ustensile  quel¬ 
conque  ait  une  puissance  très-supérieure  au  be¬ 
soin  ,  mais  l’excès  devient  une  véritable  imper¬ 
fection  ,  du  moment  qu’il  ne  peut  s  obtenir  qu’aux 
dépens  de  certaines  qualités  utiles. 

Or,  ici,  la  propriété  de  supporter  les  passages 
subits  du  chaud  au  froid  ,  ne  pouvant  s’acquérir 
qu’aux  dépens  de  la  propreté  et  de  la  salubrité  , 
est  vicieuse  en  tout  ce  dont  elle  est  superflue. 

D’ailleurs  ,  ces  sortes  d  épreuves  ne  disent  que 
ce  qu’on  veut  qu’elles  disent.  Dirigées  par  une 
main  favorable ,  elles  présentent  tout  ce  qu’on 
peut  desirer  de  meilleur  ;  exécutées  par  des  mains 
mal  intentionnées ,  elles  ne  présentent  rien  que  de 
défectueux. 

Mais  quand  elles  seraient  faites  sans  la 
moindre  prévention ,  elles  sont  toujours  plus 
ou  moins  infidèles  ,  en  ce  qu’elles  ne  portent  que 
sur  un  petit  nombre  de  pièces. 

Le  hasard  pourrait  avoir  mis  à  la  disposition 
des  faiseurs  d’expériences  ,  certaines  pièces  qui  se 
trouvassent  au-dessus  ou  au-dessous  de  l’ordinaire  ; 
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dès-lors ,  les  jugemens  seraient  trop  ou  trop  peu 
favorables. 

Au  lieu  que  lorsque  la  masse  des  consommateurs 
a  fait  un  usage  répété  d’ustensiles  d’une  certaine 
fabrication  s  et  qu’elle  a  reconnu  qu’ils  sont  cons¬ 
tamment  inférieurs  ou  supérieurs  à  ceux  dont  au¬ 
paravant  elle  avait  fait  le  même  usage  ,  l’épreuve 
est  sans  réplique  ,  et  nulle  autre  ne  peut  la  valoir. 

Ce  n’est  donc  point  sur  une  épreuve  plus  ou 
moins  équivoque  ;  ce  n’est  pas  sur  un  usage  éphé¬ 
mère  ,  c’est  sur  un  emploi  constant,  qu’on  peut  éta¬ 
blir  le  mérite  de  tels  ou  tels  ustensiles  de  terre. 

Aussi  j  en  fait  de  vaisseaux  domestiques ,  les 
jugemens  fondés  sur  la  consommation  habituelle 
des  simples  ménagères ,  sont-ils  d’un  plus  grand 
poids  que  ceux  qui  n’auraient  pour  base  que  telle 
ou  telle  expérience  des  chymistes  lesplus  distingués. 

Quoi  qu’il  en  soit  ,  de  ce  qu’aucun  ustensile  de 
terre  ne  peut  réunir  toutes  les  qualités,  résulte  la 
nécessité  d’en  faire  de  plusieurs  espèces ,  qui ,  pré¬ 
sentant  chacune  différens  avantages  ,  répondent 
aux  différens  besoins. 

Cette  nécessité  a  donné  naissance  aux  nom¬ 
breuses  variétés  qui  s’en  fabriquent,  lesquelles  ont 
chacune  leur  emploi  plus  ou  moins  circonscrit. 

INous  allons  examiner  celles  dont  l’usage  est  le 
plus  répandu ,  et  faire  à  chacune  l’application  des 
principes  qui  viennent  d’être  établis. 


SECONDE  PARTIE. 


APPLICATION  DES  PRINCIPES, 

DES  TUILES. 

L’o  b  j  e  t  des  tuiles  est  de  préserver  les  édifices 
de  l'influence  des  pluies  ;  mais  il  ne  suffit  pas 
qu  elles  empêchent  l’eau  d’y  pénétrer  ,  il  faut  en¬ 
core  qu’elles-mêmes  s’en  chargent  le  moins  possible. 

Celles  qui  sont  absorbantes  ,  ont  le  double  désa¬ 
vantage  d’augmenter  de  poids  en  s’imbibant  d’eau  , 
ce  qui  surcharge  d’autant  les  charpentes  ,  et  d’être 
facilement  dégradées  par  les  gelées. 

Dans  certains  endroits  ,  on  est  dans  l’usage  de 
les  vernisser.  Ce  moyen  dispendieux  peut  convenir 
lorsque  le  biscuit  en  est  trop  poreux  ;  mais  il  est 
presque  toujours  insuffisant ,  parce  que  les  terres 
grossières  ,  telles  que  celles  qui  servent  à  la  com¬ 
position  des  tuiles ,  ne  portent  guère  leur  vernis 
sans  défaut.  Presque  toujours  il  trésaille ,  au 
point  de  livrer  passage  à  l’eau ,  qui  pénètre  le 
biscuit. 
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Un  tissu  serré,  sans  vernis,  remplit  mieux  la 
destination  qu’un  tissu  lâche  avec  le  vernis. 

Les  tuiles  ne  sont  pas  exposées  à  des  change - 
mens  très-subits  de  température  $  on  n’a  donc  pas 
à  craindre  l’excès  de  densité. 

Les  meilleures  sont  celles  qui,  à  la  plus  grande 
légèreté  ,  joignent  la  plus  grande  densité  et  la  sur¬ 
face  la  plus  lisse. 

DES  BRIQUES 

« 

ET  DES  CARREAUX. 

Il  s’en  fait  pour  les  constructions  ordinaires  et 
pour  les  travaux  pyrotechniques. 

Ceux-ci  doivent  être  plus  ou  moins  réfractaires* 
lâches  ou  serrés ,  selon  les  opérations  auxquelles 
ils  doivent  servir.  Nous  n’en  parlerons  pas  ici 
parce  que  leur  composition  n’intéresse  que  des 
consommateurs  ,  qui ,  par  état  ,  sont  obligés  de 
savoir  les  préparer  ou  les  choisir. 

Dans  ceux  qu’on  destine  aux  constructions  ordi¬ 
naires  ,  le  degré  de  fusibilité  est  indifférent.  Le 
tissu  en  doit  varier  selon  les  emplois. 

S’ils  doivent  être  placés  dans  des  ouvrages  exté¬ 
rieurs  ou  dans  des  lieux  humides ,  ils  ne  peuvent 
être  trop  compacts  ,  pour  résister  à  la  pluie  et  aux 
gelées. 

Ce  n’est  pas  un  mal  ^  que  ceux  qui  doivent  servir 
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à  certains  ouvrages  intérieurs ,  tels  que  poêles  , 
étuves  ,  âtres ,  etc. ,  soient  d’une  texture  lâche;  ils 
se  lient  plus  aisément  avec  le  mortier  ,  et  sup¬ 
portent  mieux  les  changemens  de  température. 

DES  FOURNEAUX. 

i 

Ces  ustensiles  devant  supporter  les  passages  les 
plus  rapides  du  chaud  au  froid,  11e  sauraient  être 
d  un  tissu  trop  lâche. 

Aussi  ne  manque-t-on  pas  de  les  faire  sur  ce 
principe,  soit  en  écartant  artificiellement  les  mo¬ 
lécules  de  la  terre,  lorsqu’elle  n’est  pas  naturelle¬ 
ment  assez  grossière ,  soit  en  les  cuisant  le  moins 
possible. 

La  solidité  en  souffre;  on  y  remédie  par  une 
grande  épaisseur,  quelquefois  par  une  armature  en 
fer. 

Ici ,  la  résistance  aux  alternatives  est  le  premier 
mérite  :  toute  autre  propriété  doit  lui  être  sacrifiée. 

DES  POELES. 

Les  poêles  ne  sont  pas ,  comme  les  fourneaux  ^ 
destinés  à  être  remplis  et  vidés  brusquement  de 
combustible  :  on  les  échauffe  avec  une  certaine 
gradation,  et  on  les  laisse  réfroidir  d’eux  mêmes. 

Les  alternatives  auxquelles  ils  sont  exposés  étant 
moins  subites  que  celles  qu’ont  à  éprouver  les 
fourneaux ,  011  les  fait  d’une  composition  moins 
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grossière,  qui  comporte  plus  d’élégance  et  de  solidité. 

Comme  ils  sont  assez  souvent  employés  à  meu¬ 
bler  et  à  décorer  les  appartemens  5  ou  accorde  plus 
ou  moins  à  l’embellissement,  aux  dépens  de  la  per¬ 
méabilité  ;  de  sorte  que  souvent  le  tissu  en  est  trop 
serré  pour  supporter  impunément  le  contact  im¬ 
médiat  et  subit  du  feu. 

On  y  pourvoit,  en  garnissant  l’intérieur  avec  des 
tuiles  ,  des  briques  ,  de  la  tôle  ,  ou  tout  autre  in¬ 
termédiaire  qui  émousse  les  impressions  du  calo- 
,  ri  que. 

Il  s’en  fait  quelques-uns  dune  seule  pièce  ;  mais 
le  plus  grand  nombre ,  et  sur-tout  les  grands  ,  se 
font  de  plusieurs  pièces. 

On  a  pu  observer  que  ceux  qui  sont  faits  d’une 
pièce  ne  restent  pas  long  temps  entiers  ,  et  que  , 
dans  ceux  qui  sont  faits  de  plusieurs  pièces  ,  les 
petites  résistent  très-long-temps ,  pendant  que  les 
grandes  ,  et  notamment  la  tablette  de  recouvre¬ 
ment  ,  sont  très-sujettes  à  se  fendre. 

La  raison  en  a  été  donnée  ci-dessus  ,  pag.  5o. 

s  ,  .jv  .  < 

DES  POTERIES  EN  GÉNÉRAL. 

Autant  on  peut  concevoir  de  mixtes  terreux, 
soit  naturels  ,  soit  artificiels  ,  et  autant  ces  mixtes 
peuvent  subir  de  modifications  par  les  diverses 
températures  ;  autant  on  peut  concevoir  d’espèces 
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de  poteries  de  terre.  C’est  assez  dire  que  les  varié 
tés  possibles  en  sont  infinies. 

Cependant,  quelque  nombreuses  qu’en  soient 
les  variétés  connues ,  nous  le3  rapporterons ,  pour 
plus  de  simplicité,  à  six  genres  principaux,  savoir: 

Les  poteries  communes ,  les  grès  ,  les  faïences  , 
les  porcelaines ,  les  terres  anglaises  et  les  hygio- 
cerames. 

/ 

DES  POTERIES  COMMUNES. 

"v  >  ■  - 

Le  tissu  en  est  toujours  plus  ou  moins  grossier, 
èt  ellqs  sont  presque  toujours  trop  peu  cuites. 

Elles  en  sont  plus  disposées  à  soutenir  les  alter¬ 
natives  du  chaud  au  froid  ;  mais  elles  manquent 
de  solidité  et  de  propreté. 

TA  en  est  quon  vernit ,  et  d'autres  qu’on  ne  vernit 
Tas* 

Celles-ci  ne  peuvent  convenir  qu’à  des  usages 
extrêmement  grossiers.  Le  vernis,  dont  on  couvre 
les  autres  ,  les  rend  moins  susceptibles  de  malpro¬ 
preté  ;  mais  comme  il  contient  toujours  du  plomb 
imparfaitement  vitrifié ,  il  est  attaquable  par  les 
agens  les  plus  faibles  ,  conséquemment  dangereux 
à  l  excès. 

Ces  poteries  ont ,  en  outre,  le  défaut  de  donner 
mauvaise  odeur  et  mauvais  goût  aux  alimens  qu’on 
y  prépare. 


i 
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Une  poterie  peu  cuite  ne  péut  jamais  être  d’une 
bonne  qualité. 

DES  POTERIES  dites  ÉTRUSQUES. 

11  est  une  espèce  de  poteries  communes  qui  ne 
ressemble  aux  précédentes  que  par  la  matière  pre¬ 
mière  et  le  peu  de  cuisson.  Elle  est  connue  sous 
le  nom  de  poterie  étrusque . 

Nous  n’examinerons  pas  si  cette  espèce  a  pris 
naissance  en  Etrurie*  ou  si  elle  y  a  été  apportée; 
cette  discussion  appartient  aux  antiquaires. 

Nous  ne  l’examinerons  pas  non  plus  sous  le  rap¬ 
port  de  la  chronologie  ou  des  beaux-arts  ,  mais 
sous  le  seul  qu’elle  ait  avec  notre  sujet ,  c’est-à- 
dire  ,  sous  celui  des  propriétés  qui  la  distinguent 
comme  poterie. 

Ses  qualités  intrinsèques  ,  celles  qui  tiennent  à 
la  matière  constituante  et  à  ses  propriétés  utiles, 
sont  à-peu-près  nulles, 

La  composition  du  biscuit  est  on  ne  peut  plus 
simple,  et  ne  suppose  que  des  connaissances  très- 
ordinaires. 

11  n’est  pas  besoin  d’analyser  la  couverte ,  pour 
être  assuré  qu  elle  con  tient  excès  de  fondans  salins 
ou  métalliques;  il  suffit  de  savoir  qu’elle  n’a  éprouvé 
qu’un  très-faible  coup  de  feu. 

Aussi  presque  toutes  ces  poteries,  qui  sont  très- 

peu 
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peu  cuites ,  sont-elles  assez  souvent  absorbantes  , 
et  d’une  solidité  médiocre. 

Des  ouvrages  de  cette  espèce  nont  pü  être  faits 
dans  des  vues  d’utilité  domestique  ;  leur  mérite 
consiste  dans  ce  qui  tient  à  l’apparence,  c  est-à-dire, 
la  légèreté  ,  l  elégaiice  des  formés ,  et  la  pureté  des 
dessins. 

Comme  homme  de  1  art,  une  des  choses  qui  me 
frappèrent ,  à  la  première  inspection  des  vases 
étrusques  ,  fiit  leur  grande  légèreté  :  elle  me  sem¬ 
bla  telle,  que  je  fus  tenté  de  l’attribuer  à  la  qualité 
de  la  matière  ,  plutôt  qu’au  mécanisme  de  l’exéciv 
tion.  Depuis,  je  me  suis  assuré  du  contraire. 

Ces  vases  ne  sont  pas  tous  d  un  bon  goût.  Quel¬ 
ques-uns  sont  bizarres  ,  pour  ne  pas  dire  maus¬ 
sades  :  mais  dans  le  plus  grand  nombre  ,  les  formes 
sont  heureuses ,  les  profils  purs  ,  et  les  contours 
moelleux. 

L’ensemble  dénote ,  chez  l’ouvrier  ,  des  idées  de 
dessin  ,  qu’on  ne  trouve  pas  communément  che£ 
les  nôtres  ,  et  une  grande  adresse  à  profiter  des 
avantages  qu’offrent  l’extrême  ductilité  de  la  pâte, 
et  la  nullité  des  risques  de  la  cuisson. 

Les  couleurs  ,  tant  du  biscuit  que  des  pein¬ 
tures  ,  sont  lugubres  et  monotones  ;  mais  les  des¬ 
sins  en  sont  assez  souvent  faciles  et  corrects  ,  les 
sujets  agréables  et  intéressans. 

11  est  aisé  de  voir  que  le  fabricant  n’était  pas 
chymiste ,  et  n’attachait  ancune  importance  à  la 
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composition  du  biscuit  et  des  couleurs  ;  mais  qu'il 
était  artiste ,  et  s’occupait  spécialement  des  formes 
et  de  la  peinture  ,  seules  capables  d’intéresser  un 
peuple  cbez  lequel  les  arts  qui  tiennent  au  dessin 
avaient  fait  de  très-grands  progrès. 

Aussi  ceux  des  modernes  qui  s’occupent  de  ces 
arts,  font-ils  un  très-grand  cas  des  vases  étrusques. 

Quel  qu’en  soit  cependant  le  mérite  ,  sous  le 
rapport  du  travail ,  l’enthousiasme  qu’ils  excitent 
chez  les  artistes  ,  ne  serait  probablement  pas  aussi 
vif,  s’il  n’était  accru  par  quelques  senlimens  étran¬ 
gers  au  plaisir  des  yeux. 

Il  n’est  personne  qui  n’aime  à  se  rappeller  les 
circonstances  de  sa  vie ,  où  sa  sensibilité  a  été  le 
plus  agréablement  affectée.  Ceux  dont  l’esprit  est 
éclairé  ,  les  connaissances  étendues  ,  l’imagination 
vive  et  la  sensibilité  exercée ,  sont  certainement 
ceux  chez  lesquels  certains  objets  réveillent  le  plus 
de  souvenirs  intéressans. 

Tels  sont  plus  ou  moins  les  artistes  *,  c’est  donc 
chez  eux  que  tout  ce  qui  rappelle  leurs  beaux 
jours  doit  exciter  les  émotions  les  plus  flatteuses. 

Le  plus  beaii  temps  d’un  artiste  est,  en  général, 
celui  où ,  secouant  la  poussière  de  l’école ,  il  s’élance 
dans  une  carrière  qui  ne  promet  à  son  inexpé¬ 
rience  qu’une  gloire  facile  et  des  honneurs  assurés. 

C’est  alors  qu’il  s’empresse  de  quitter  des  lieux 
où  il  n’a  encore  senti  que  le  joug  de  la  dépendance, 
pour  aller  jouir  en  liberté  de  tout  ce  qu’il  a  en- 
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tendu  prôner  par  ses  devanciers  ,  pour  juger  par 
lui-même  de  merveilles  qui  ne  lui  sont  connues 
que  par  des  relations  plus  ou  moins  infidèles. 

Arrivé  dans  la  terre  classique  des  arts,  la  beauté 
du  climat ,  la  richesse  du  sol ,  la  nouveauté ,  IV- 
trangeté  (i)  des  objets ,  doublent  à  ses  regards 
enchantés ,  le  mérite  de  tout  ce  qui  les  frappe  ; 
et  l’illusion  est  d’autant  plus  puissante ,  qu’elle  s’o¬ 
père  sur  un  sujet  neuf  et  presque  toujours  exalté. 

Lors  donc  que  de  retour  dans  le  pays  plus  ou 
moins  gothique  qui  le  vit  naître  ,  il  n’y  retr  ouve 
que  des  images  imparfaites  de  tout  ce  qui  lui  causa 
des  impressions  si  profondes  ,  le  souvenir  qu’il  eu 
conserve,  lui  devient  d’autant  plus  cher,  qu’il  lui 
retrace  tout  en  beau. 

Retrouve-t-il ,  dans  ce  qui  l’environne ,  quelque 
production  qui  lui  rappelle  les  heureuses  contrées 
où  il  a  passé  des  instans  si  délicieux  ,  son  imagi¬ 
nation  ly  reporte  aussi-tôt  ;  et  cette  production 
acquiert ,  à  ses  yeux  ,  un  mérite  infiniment  supé¬ 
rieur  à  la  réalité. 

Tel  est  l’effet  que  produit ,  sur  la  sensibilité  d’un 
artiste ,  la  simple  inspection  d’un  vase  étrusque  : 
véritable  talisman,  dont  la  magie  le  transporte  aux 


(i;  Demandez  à  nos  artistes,  si  les  monumens  dont  ou 
vient  dcnrichir  ie  muséum  ,  excitent  en  eux  au  Louyre  les 
sensations  qu'ils  leur  ont  causées  en  Italie. 

4  •• 
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temps  et  aux  lieux  les  plus  agréables  de  son  exis¬ 
tence  ,  ce  vase  s’embellit ,  à  ses  yeux  ,  de  tout  le 
prestige  des  illusions  qu’il  retrace  ;  pendant  que 
l’observateur  sans  passion  ,  qui  le  considère  dé¬ 
pouillé  de  tout  ce  qui  Peinbellit  à  des  yeux  pré¬ 
venus  ,  n’ÿ  trouve  qu’une  poterie  légère ,  dont  les 
formes  assez  souvent  élégantes  ,  tombent  par  fois 
dans  le  bizarre  $  dont  les  couleurs  sont  d’un  sé¬ 
vère  qui  va  jusqu’au  triste  ,  et  dont  les  dessins  sont 
jetés  avec  une  facilité  ,  qui  les  fait  souvent  dégé¬ 
nérer  en  simples  croquis. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  deux  façons  de  voir  aussi 
éloignées ,  ces  poteries  ne  sont  point  sans  mérite  , 
sous  le  rapport  de  l’exécution. 

Elles  en  ont  un  sur-tout  qui  ne  laisse  pas  d’aug¬ 
menter  beaucoup  le  nombre  de  leurs  partisans  ; 
c’est  un  certain  air  de  naïveté  qui  flatte  toujours 
dans  les  arts. 

Tout  y  paraît  fait  sans  prétention  ;  tout  y  an¬ 
nonce  l’aisance  du  talent. 

On  voit  que  l’artiste  n’a  voulu  sacrifier  qu’un 
travail  léger  ,  sur  une  matière  d’aussi  peu  de  va¬ 
leur.  On  voit  que  ce  n’est  même  pas  ,  k  propre¬ 
ment  parler,  un  travail,  mais  le  simple  délassement 
d’un  homme  capable  de  toute  autre  chose. 

On  voit,  enfin  ,  que  le  prix  de  ces  poteries  a  dû 
être  modique  ,  et  que  l  homme  de  goût  n’a  pas  eu 
besoin  d  être  riche  pour  s’en  procurer. 
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DE  CERTAINES  POTERIES  COMMUNES 
DES  CHINOIS. 

On  conçoit  qu’à  partir  des  poteries  les  moins 
cuites  et  les  plus  lâches  ,  jusqu’aux  grès  les  plus 
cuits  et  les  plus  serrés ,  il  doit  exister  un  nombre 
infini  d  intermédiaires,  doués  chacun  de  propriétés 
différentes  ,  et  parmi  lesquels  il  s’en  trouve  de  plus 
ou  moins  avantageux. 

On  nous  apporte  de  Chine  une  poterie  non 
■vernissée ,  de  couleur  rouge ,  tirant  plus  ou  moins 
sur  le  brun ,  selon  qu  elle  se  rapproche  plus  ou 
moins  de  l’état  de  grès. 

Elle  est  plus  cuite  que  nos  poteries  communes  , 
et  moins  cuite  que  nos  grès  ;  ce  qui  la  rend  assez 
convenable  aux  usages  qui  ne  comportent  que  la 
température  de  l’eau  bouillante. 

Entre  autres  ustensiles ,  les  Chinois  en  font  des 
théïères  ,  dans  lesquelles  les  gourmets  prétendent 
que  le  thé  vaut  mieux  que  dans  toute  autre. 

S’ils  veulent  dire  seulement  que  le  thé  ,  préparé 
dans  ces  vaisseaux  ,  est  meilleur  que  préparé  dans 
des  vaisseaux  de  métal  ,  on  le  leur  accorde.  S’ils 
veulent  dire  que ,  supportant  mieux  les  alterna¬ 
tives  du  chaud  au  froid  que  les  porcelaines  ,  ces 
poteries  sont  plus  commodes  pour  la  préparation 
du  thé ,  on  le  leur  accordera  encore. 

Mais  ils  vont  trop  loin  ,  lorsqu’ils  prétendant. 
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que  le  thé ,  préparé  dans  cette  espèce ,  l’emporte 
sure  ekii  qu  on  peut  apprêter  dans  toute  autre  espèce 
salubre. 

Une  vaisselle  de  terre ,  qui  aurait  une  influence 
quelconque  sur  les  alimens  ,  serait  certainement 
défectueuse  par  cela  même  ;  et  la  seule  bonne  est 
indubitablement  celle  qui  ne  communique  ni  goût 
ni  odeur  aux  objets  quon  lui  confie. 

Or  les  grès  ,  les  porcelaines ,  et  les  poteries  exé¬ 
cutées  sur  les  mêmes  principes,  sont  parfaitement 
dans  ce  dernier  cas.  Elles  sont  donc,  sous  ce  rap¬ 
port ,  aussi  bonnes  qu’une  poterie  puisse  l  êlre  $  et 
l’on  doit  regarder  comme  une  prévention  ,  dénuée 
de  tout  fondement  raisonnable,  la  préférence  que 
certains  amateurs  donnent  à  la  poterie  dont  il 
s’agit ,  à  raison  de  son  influence  sur  le  thé  ou  tout 
autre  aliment. 

DES  GRÈS. 

On  appelle  ainsi  un  genre  de  poteries  plus  ou 
moins  grossières ,  doijit  la .  densité  est  ordinaire¬ 
ment  telle  ,  qu’elles  font  feu  avec  F  acier. 

Cette  dénomination  leur  vient  probablement  de 
ce  que  leur  dureté  est  plus  ou  moins  rapprochée 
de  celle  des  pierres  qu’qn  appelle  grès  j  mais  elle  est 
vague  ,  en  ce  qu’elle  s'applique  à  des  produits  très- 
diflérens  les  uns  des  autres. 

Il  en  est  de  ces  produits  ,  comme  de  tous  ceux 
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quon  obtient  des  terres  cuites;  ils  varient  en 
raison  de  la  linesse  de  la  terre  et  de  la  température 
qu’ils  ont  subie. 

Ceux  qui  sont  composés  d’une  terre  très-fine  ,  et 
qui  ont  été  soumis  à  un  très-grand  coup  de  feu , 
sont  d’une  densité  extrême  ,  conséquemment  im¬ 
pénétrables  aux  graisses  et  aux  acides;  mais  ils  ne 
peuvent  supporter  les  alternatives  du  chaud,  au 
froid. 

Ceux  dont  la  terre  est  grossière,  et  qui  11’ont 
éprouvé  qu’un  léger  coup  de  feu  ,  supportent 
mieux  ces  alternatives  ;  mais  ils  sont  absorbans. 

C’est  de  ceux-ci  qu’on  veut  parler ,  lorsqu’on  cite 
des  grès  qui  vont  au  feu\  mais  l’expression  est 
vicieuse,  parce  qu’elle  est  trop  générale. 

C’est  à  tort  qu’on  dit  que  les  grès  vont  au  feu;  il 
faut  seulement  dire  que  certains  grès  vont  au  feu; 
et  lorsqu on  veut  être  entendu,  en  parlant  d’une 
espèce  comprise  dans  ce  genre,  il  est  indispensable 
d’en  déterminer  les  qualités  particulières. 

Les  grès  sont  ou  ne  sont  pas  vernissés. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  vernissés  ,  sont  moins  mal¬ 
propres  que  les  poteries  communes  ;  mais  quoique 
leur  surface  soit  plus  lisse ,  elle  ne  laisse  pas  de 
conserver  des  aspérités  qui  donnent  prise  à  la  mal¬ 
propreté. 

Ceux  qui  sont  vernissés ,  sont  exempts  de  cet 
inconvénient. 

On  les  vernit  naturellement  ou  artificiellement. 
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On  a  vu  plus  haut  (pageir  )  ,  ce  qui  a  été  dit 
des  vernis  naturels. 

Il  n’entre  rien  de  nuisible  dans  la  composition 
des  vernis  artificiels  qu’on  applique  aux  grès  ;  ainsi 
cette  pot.  rie  e^t  toujours  essentiellement  salubre. 

Mac q uer  a  avancé  (  tonte  III ,  page  226) ,  que  les 
grès  et  les  porcelaines  sont  des  matières  entière¬ 
ment  semblables  et  de  même  nature. 

C’est  assimiler  trop  complètement  des  produits 
qui  n’ont  entre  eux  que  certains  points  de  confor¬ 
mité. 

Sans  doute  *  ceux  ci  ont  quelque  chose  de  com¬ 
mun  dans  leurs  principes  constituans,  et  dans  leurs 
propriétés. 

*  11  y  a  plus:  dès  que  les  différences  de  composi¬ 
tion  qui  les  distinguent  ne  sont  point  parfaite¬ 
ment  observées,  les  résultats  se  rapprochent  au 
point  de  ne  plus  former  que  des  variétés. 

Mais  de  ce  que  les  substances  terreuses  ,  qui 
constituent  l’un ,  font  plus  ou  moins  partie  de 
l’autre  *  et  de  ce  que  certaines  propriétés  se  trou¬ 
vent  dans  l’un  comme  dans  l’autre,  il  ne  s’ensuit 
pas  qu’ils  soient  identiques. 

C’est  parce  que  la  composition  des  porcelaines 
est  absolument  différente  de  celle  des  grès,  qu’elles 
sont  blanches,  transparentes,  et  susceptibles  de 
porier  une  belle  couverte  5  ce  qui  ne  se  rencontre 
pas  dans  les  grès. 

Pes  différences  aussi  essentielles  ne  permettent 
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pas  de  regarder  ces  deux  genres  de  poteries  comme 
essentiellement  semblables . 

DES  FAÏENCES. 

Les  faïences  diffèrent  des  poteries  communes, 
soit  par  leurs  principes  constituans  ,  soit  par  la 
combinaison  de  ces  principes. 

Ces  différences  ,  qui  quelquefois  se  réduisent  à 
peu  de  chose ,  ne  sont  pas  de  nature  à  être  saisies 
par  la  simple  inspection  ;>  mais  il  en  est  une  si 
apparente  ,  qu’elle  ne  laisse  aucune  incertitude. 
Elle  consiste  en  ce  que  le  vernis  des  faïences  est  un 
émail  blanc. 

L’art  d’appliquer  un  émail  sur  la  terre  cuite, 
paraît  assez  ancien.  O11  n’a  aucun  indice  du  temps 
où  il  a  commencé  :  011  a  dit  quil  était  pratiqué  en 
Italie  du  temps  de  Porsenna. 

Faenza ,  ville  d’Italie  dans  le  duché  d’Urbin  , 
acquit ,  au  commencement  du  seizième  siècle  ,  un 
nom  distingué  par  ce  genre  d’industrie.  Elle  le  dut 
aux  travaux  de  Jules  Romain  ,  du  Titien  et  de 
Raphaël,  qui  ne  dédaignèrent  pas  d’y  employer 
leurs  pinceaux, 

Castel-Dur  ante  ,  ville  voisine  ,  eut  à-peu-près 
les  mêmes  succès  ;  mais  la  réputation  de  Faenza 
prévalut  :  elle  donna  son  nom  aux  poteries  en¬ 
duites  d’un  émail  blanc. 

Nçvers  est  généralement  regardée  comme  la 
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première  ville  de  Francé  où  il  se  soit  fait  de  la 
faïence.  On  assure  qu’un  Italien  de  la  suite  d’un 
duc  de  Nivernais ,  de  la  maison  de  Gonzague  , 
ayant  remarqué ,  près  de  cette  ville ,  une  terre 
semblable  à  celle  qui  s’employait  dans  son  pays, 
entreprit  des  essais ,  d’où  s’ensuivit  la  première 
fabrication  de  faïence  qui  ait  eu  lieu  en  France. 

Ce  fait  ne  prouve  pas  la  priorité  de  la  ville  de 
Nevcrs  ,  qui ,  selon  tou  le  apparence ,  a  été  précé¬ 
dée  par  celle  de  Saintes. 

Fai  effet,  le  seul  Gonzague  qui  ait  été  duc  de 
Nivernais ,  le  devint  par  son  mariage  avec  Hen¬ 
riette  de  Clèves.  On  sait  qu'il  mourut  en  i5g5  ,  âgé 
de  cinquante-six  ans,  c’est  à-dire  ,  qu’il  dut  naître 
en  i5$9  ;  il  faudrait  qu’il  eût  été  marié  avant  l’âge 
de  seize  ans  ^  pour  avoir  été  duc  de  Nivernais 
avant  i555. 

Or  ce  fut  à  cette  époque  que  la  ville  de  Saintes 
devint  le  théâtre  des  premiers  travaux  en  faïence 
de  Bernard  Palissj  (i)  ,  né  en  Agénois  ,  ouvrier 
de  terre ,  et  inventeur  des  rustiques  figulines  ;  c’est 
ainsi  qu’il  se  qualifiait. 

Cet  artiste  fut  un  de  ces  hommes  rares,  chez  les- 


(i)  Le  citoyen  Faujas  de  Saint  -  Fond  a  rendu  un  vrai 
service  aux  curieux.  ,  en  recueillant  les  ouvrages  de  cet 
écrivain  ,  et  les  traits  les  plus  marquans  de  sa  vie  ,  dans: 
un  volume  in-4.°  imprimé  chez  Ruault ,  1777. 
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quels  un  génie  ardent  et  une  volonté  forte  sup¬ 
pléent  au  défaut  d’instruction  :  pour  lui  la  nature 
lit  tout,  et  l’enseignement  rien. 

L’observation  seule  lui  suggéra  une  de  ces  idées 
neuves  et  sublimes  ,  qui  servent  de  base  à  un  sys¬ 
tème  entier. 

Cette  idée  donna  naissance  à  l’étude  de  l’histoire 
naturelle ,  dont  il  devint  le  premier  professeur  ; 
et  l’on  vit  un  simple  potier  de  terre ,  ne  sachant  ni 
grec ,  ni  latin  ,  (  ce  sont  ses  propres  expressions) , 
avancer  et  soutenir ,  en  présence  de  tout  ce  que 
Paris  renfermait  d’hommes  instruits  ,  cette  pro¬ 
position,  bien  hardie  pour  son  temps:  que  la  mer 
av.ait  séjourné  sur  une  très-grande  partie  du  sol  de 
la  France. 

Ses  connaissances  ,  aussi  variées  que  profondes  ; 
la  constance* inébranlable  qu’il  mit  à  poursuivre 
ses  recherches  ;  le  courage  ,  vraiment  stoïque  t 
avec  lequel  il  soutint  les  persécutions  religieuses 
et  politiques  qui  souillèrent  l’histoire  de  son  temps; 
tout  concourut  à  faire  de  cet  homme  ,  si  simple 
en  apparence ,  un  être  aussi  respectable  qu’inté¬ 
ressant. 

Le  désir  de  s’instruire  le  tenait ,  depuis  quelques 
années ,  occupé  à  des  expériences  relatives  à  la 
peinture  en  émail ,  lorsqu’on  lui  présenta  une  très- 
belle  coupe  de  faïence. 

Dès  ce  moment  ,  son  émulation  se  dirigea 
vers  de  nouvelles  recherches.  Faire  de  l’émail,  de- 
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vint  trop  peu  pour  lui  ;  il  fallut  l’adapter  à  une 
terre  cuite. 

Cependant  ,  les  premières  notions  de  l’art  du 
potier  lui  étaient  étrangères.  -Ni  les  lieux  qu’il 
habitait ,  ni  les  personnes  qu’il  fréquentait  ,  ne 
pouvaient  lui  offrir  de  renseignemens  sur  les  tra¬ 
vaux  de  cette  espèce.  Rien  dans  ses  idées  acquises, 
ni  dans  ses  alentours ,  ne  pouvait  lui  fournir  le  fil 
capable  de  le  guider  dans  le  labyrinte  où  il  allait 
s’engager. 

Aucune  considération  ne  l’arrête  ;  les  opérations 
les  plus  pénibles  et  les  plus  mécaniques  ne  le  re¬ 
butent  point  ;  des  dépenses  exhorbitantes  pour  ses 
facultés  pécuniaires  ,  n’ont  rien  qui  l’effraie  ;  des 
résultats  ,  plus  souvent'  désastreux  qu’en coura- 
geans  ,  ne  peuvent  ralentir  son  zèle  ;  les  obstacles 
les  plus  capables  d’ébranler  un  courage  ordinaire  , 
ne  servent  qu’à  irriter  sa  curiosité. 

A  la  fin,  des  fatigues  multipliées  ,  et  des  sacri¬ 
fices  ruineux ,  épuisent  sa  bourse  et  sa  santé.  Ré¬ 
duit  à  la  dernière  extrémité,  il  se  voit  en  butte  aux 
reproches  de  sa  famille  ,  aux  railleries  de  ses  voi¬ 
sins ,  aux  sarcasmes  des  sots,  jaloux  de  sa  supé¬ 
riorité. 

Alors ,  l’épuisement  le  force  à  renoncer  à  son 
entreprise  ;  mais  cette  renonciation  ne  dure  que 
le  temps  nécessaire  pour  reprendre  de  nouvelles 
forces. 

L’esprit  constamment  occupé  de  lobjet  de  ses 
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voeux  les  plus  ardens ,  il  profite  avidement  de  ses 
premières  ressources ,  pour  en  reprendre  la  pour¬ 
suite.  Guidé  par  une  lueur  imperceptible  à  toute 
autre  vue  que  la  sienne  5  il  s’engage  de  nouveau 
dans  les  sentiers  les  plus  obscurs.  Un  seul  pas  en 
avant  le  console  de  vingt  chûtes  ;  un  produit,  in¬ 
forme  pour  le  vulgaire,  est  un  succès  pour  lui,  du 
moment  qu’il  vient  à  l’appui  de  ses  conjectures  ; 
et  dans  les  mêmes  résultats  ,  où  l’ignorance  de  ses 
détracteurs  ne  voit  que  le  présage  de  sa  ruine 
et  de  sa  honte  ,  son  regard  pénétrant  découvre 
l’assurance  de  son  triomphe  et  de  sa  fortune. 

Enfin,  tant  de  persévérance  l’a  conduit  à  son 
but  ;  il  est  parvenu  à  fixer  un  émail  sans  défaut 
sur  un  biscuit  de  terre. 

O  vous  !  hommes  froidement  étrangers  aux  arts  . 

VJ  * 

qui ,  regardant  avec  indifférence  les  efforts  de 
l’industrie ,  profitez  de  ses  productions ,  sans  vous 
inquiéter  de  ce  quelles  peuvent  coûter  à  leurs  au¬ 
teurs  ,  vous  souriez  de  pitié  en  apprenant  qu’il  a 
fallu  plusieurs  années  de  travail  opiniâtre  d’un 
homme  de  génie ,  pour  arriver  à  un  résultat  aussi 
simple  ! 

Détrompez-vous.  S’il  eût  été  aussi  simple  qu’il 
peut  vous  le  paraître  ,  ce  résultat  n’eût  pas  autant 
occupé  un  artiste  de  la  trempe  de  Palissy. 

Sachez  ,  d’ailleurs ,  que  de  toutes  les  recherches 
qui  ont  pour  but  de  créer,  ou  simplement  de  per¬ 
fectionner  vos  moyens  de  jouissance  ,  il  en  est  bien 
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peu  qui  n’aient  exigé  les  efforts  d’un  ou  plusieurs 
hommes  au-dessus  de  l’ordinaire. 

C’est  sur  tout  dans  les  arts  pyrotechniques ,  que 
les  expériences  sont  coûteuses  et  difficiles.  Aussi 
ceux-là  seuls  apprécieront  à  sa  juste  valeur  le  mé¬ 
rite  de  notre  artiste,  qui  auront  appris  à  leurs 
dépens  ce  qu’il  eu  coûte  pour  obtenir  les  produits 
les  pins  minces. 

Ses  succès  lui  valurent  l’estime  et  la  considéra¬ 
tion  de  la  cour  et  de  la  ville ,  et  le  dédommagèrent 
enfin  des  humiliations  que  lui  avait  attirées  sa  mi¬ 
sère.  Fort  du  secours  des  princes  et  des  grands  ,  il 
put  donner  à  ses  conceptions  un  essor  que  son  in¬ 
digence  ne  limitait  plus.  On  vit  sortir  de  ses  ate¬ 
liers  tout  ce  que  l’art  du  faïencier  pouvait  produire 
de  plus  surprenant ,  et  les  progrès  que  cet  art  a  pu 
faire  depuis  ne  méritent  guère  d’étre  cités.  . 

Tant  que  les  faïences  furent  un  objet  de  luxe , 
on  s’attacha  à  leur  prodiguer  les  orneinens  indi¬ 
qués  par  le  goût  du  siècle  :  tels  étaient  des  reliefs 
plus  ou  moins  grossiers ,  toujours  émoussés  par  l’é¬ 
paisseur  de  lemail;  des  couleurs  très-peu  variées , 
parce  qu’elles  avaient  à  subir  le  coup  de  feu  né¬ 
cessaire  à  la  cuisson  de  la  terre  ,  et  que  le  nombre 
de  celles  qui  peuvent  soutenir  cette  température 
est  très-borné  ;  enfin  ,  des  peintures  plus  ou  moins 
incorrectes,  parce  que  la  fusion  causant  toujours 
un  mouvement  dans  lemail ,  qui  en  est  l’exci¬ 
pient  ,  ne  peut  manquer  de  nuire  à  la  pureté  du 
dessin. 
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Les  décorations  résultant  du  relief,  ne  peuvent 
conserver  une  certaine  perfection  dans  les  pote¬ 
ries  vernissées ,  sur  tout  dans  celles  dont  le  vernis 
est  épais  comme  l’émail  des  faïences.  Les  premiers 
fabricans  durent  donc  échouer  dans  ce  genre ,  au¬ 
quel  on  a  sagement  renoncé  depuis. 

Mais  il  y  avait  un  moyen  de  faire  en  peinture 
quelque  chose  de  supportable  ;  et  nous  ne  voyons 
pas  qu’ils  l’aient  employé. 

C’était  de  peindre  sur  l’émail  appliqué  à  la  terre, 
de  la  même  manière  et  avec  les  même'S  couleurs 
que  l’on  peignait  sur  l’émail  appliqué  aux  métaux. 

On  ne  conçoit  pas  que  lçs  hommes  ,  qui  avaient 
eu  l’idée  de  fixer  lemail  suï*  la  terre  ,  long-temps 
avant  qu’on  eût  songé  à  le  fixer  sur  les  métaux  , 
n’aient  pas  profité  de  l’exemple  de  ceux  à  qui  ils 
avaient  ouvert  la  carrière. 

Après  ce  qu’ils  avaient  fait ,  ce  qui  leur  restait  à 
faire  n’était  qu’un  jeu  ;  et  la  chose  était  trop 
simple ,  pour  qu’on  puisse  supposer  qu’elle  leur 
ait  échappé. 

11  est  à  croire  que  quelques  difficultés  dans  l’exé¬ 
cution  les  auront  arrêtés,  dans  un  temps  où  l’art  ne 
leur  était  pas  encore  très-familier;  et  que  les  rou¬ 
tiniers  qui  sont  venus  ensuite ,  n’ont  pas  cherché  à 
faire  ce  qui  n’avait  pas  été  fait  avant  eux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est  que  deux  siècles  après 
qu’on  s’en  est  avisé  ;  encore  sont-ce  les  porcelaines 
qui  en  ont  fait  naître  l’idée. 
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ïosepli  Hanon  ,  natif  de  Strasbourg,  et  fabricant 
de  faïences  dans  la  même  ville  ,  paraît  être  le  pre¬ 
mier  qui  ait  entrepris 3  en  France,  d’employer  sur 
la  faïence  les  couleurs  usitées  pour  la  peinture 
en  émail.  t 

L’idée  de  cette  innovation ,  qui  remonte  à  envi¬ 
ron  trente  ans,  lui  fut  suggérée  ,  à  ce  qu’on  assure , 
par  un  Allemand ,  qui  lui  vendit  la  composition 
des  couleurs  de  la  manufacture  de  porcelaine  de 
Saxe. 

Cette  espèce  fut  appelée  ,  soit  faïence  de  Stras¬ 
bourg ,  parce  qu  elle  avait  pris  naissance  dans  cette 
ville  ;  soit  faïence  japonnée ,  parce  que  les  couleurs 
et  les  dessins  ressemblaient  à  ceux  des  porcelaines 
du  Japon. 

Laissant  de  côté;  le  dessin,  qui  ne  peut  supporter 
la  critique  sur  des  objets  aussi  communs  ,  cette 
sorte  de  peinture  a  beaucoup  d éclat ,  parce  que 
les  couleurs  y  réussissent  merveilleusement  ;  aussi 
eût-elle  beaucoup  relevé  le  mérite  des  faïences,  si 
elle  fût  venue  plutôt  :  mais  l’époque  à  laquelle  on 
a  commencé  à  s’en  occuper  ,  est  positivement  celle 
où  la  fabrication  des  porcelaines  prenait  un  certain 
essor. 

Les  variétés  de  faïences  sont  infinies  ,  tant  en  ce 
qui  concerne  les  propriétés  intrinsèques  ?  qu’en  ce 
qui  concerne  l’apparence. 

Il  s’en  fait  dont  le  tissu  est  très-serré ,  dont  l’é¬ 
mail  est  très-solide ,  et  peu  attaquable  aux  dissol- 

vans 
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Vans;  mais  elles  craignent  excessivement  les  alter¬ 
natives  du  chaud  au  froid. 

Il  s’en  fait  d’autres  qui  ne  diffèrent  presque  pas 
des  poteries  communes  ;  le  tissu  en  est  lâche  ,  l’é¬ 
mail  en  est  très-tendre,  et  les  dissolvans  l’attaquent 
très-facilement  ;  aussi  vont-elles  au  feu  presque 
aussi  bien  que  les  poteries  grossières. 

D’autres  tiennent  un  milieu  plus  ou  moins  rap¬ 
proché  de  ces  deux  espèces  ,  tant  pour  les  qualités 
que  pour  les  défauts. 

Toutes  suivent  la  loi  générale  ,  c*est-à-dire ,  que, 
selon  quelles  Sont  plus  rapprochées  de  la  vitrifi¬ 
cation  ,  et  selon  que  l’émail  en  est  plus  réfrac* 
taire  ,  elles  sont  plus  Solides  ,  plus  propres  et  moins 
dangereuses  ,  mais  en  même-temps  moins  capables 
de  supporter  les  passages  brusques  du  chaud  au 
froid. 

De  ce  quelles  Sont  d’un  usage  moins  nuisible 
que  les  poteries  communes ,  il  ne  faut  pas  con¬ 
clure  qu’elles  soient  absolument  exemptes  de  dan¬ 
ger  ;  les  influences  du  plomb  s’y  font  toujours  sentir 
plus  ou  moins. 

11  a  bien  fallu  s’en  servir,  tant  que  les  porce- 
laiues  ont  été  très-chères;  mais  à  mesure  que  le 
prix  de  celles-ci  diminue,  les  faïences  perdent  le 
seul  avantage  qui  puisse  les  mettre  en  balance. 

Aussi  les  abandonue-t-oli  peu-à-peu  ;  et ,  lors¬ 
qu’une  fois  la  différence  de  prix  sera  devenue  en¬ 
core  moindre  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui ,  ne  pou- 
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vant  soutenir  la  concurrence  avec  les  porcelaines  , 
sous  aucun  rapport ,  elles  disparaîtront  entière 
ment  de  la  consommation  de  la  France. 

Indépendamment  des  défauts  cpii  doivent  en  faire 
desirer  la  suppression  ,  celte  poterie  nous  est  poli- 
ticjuement  onéreuse  ,  en  ce  qu'elle  emploie  une 
grande  quantité  de  plomb  et  d’étain  ,  pour  lesquels 
nous  sommes  tributaires  de  ^étranger. 

DES  PORCELAINES. 

Les  faïences  étaient  ce  que  l’Europe  possédait 
de  plus  beau  en  terres  cuites  ,  lorsque  de  nou¬ 
velles  relations  commerciales  lui  firent  connaître 
les  poteries  chinoises. 

Ces  poteries  ne  sont  rien  moins  qu’une  seule 
espèce  ;  conséquemment ,  une  seule  dénomination 
ne  peut  les  désigner  complètement. 

On  ignore  d’où  leur  vient  le  nom  absolument  in¬ 
signifiant  de  porcelaine  :  tout  ce  que  l’on  sait,  c’est 
qu’il  est  la  traduction  du  mot  porcellana  ,  qui ,  en 
portugais ,  signifie  tasse. 

Les  poteries  chinoises  varient  à  l’infini ,  tant  par 
leurs  principes  que  par  leurs  propriétés. 

Il  en  est  d’extrêmement  grossières,  dont  le  bis¬ 
cuit  est  plus  ou  moins  rapproché  de  celui  de  nos 
poteries  communes  ;  d’autres  ressemblent  à  nos 
grès  ;  d’autres  ,  plus  fines ,  ne  le  cèdent  à  nos  por¬ 
celaines  d  Europe  que  par  la  blancheur. 
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Leur  Caractère  le  plus  général  est  (Tétée  solide^ 
et  salubres ,  à  raison  de  ce  qu’elles  sont  denses  et 
ènduites  de  vernis  terreux. 

Cependant  ,  il  ne  laisse  pas  de  s’en  trouver  dont 
le  tissu  est  assez  lâche,  et  dont  les  vernis  ne  sont 
pas  purement  terreux. 

On  m’a  fait  voir  à  la  Bibliothèque  nationale  , 
quelques  petites  pièces  qui  proviennent  d’une  col¬ 
lection  d’objets  de  Chine  ,  appartenais  à  feu  M»  de 
Bertin  et*  qu’à  ce  titre 5  on  supposait  chinoises. 

Elles  sont  faites  d’une  terre  blanchâtre ,  de  la 
nature  de  celles  qu’on  appelle  Kaolin.  Elles  sont 
peu  cuites  ;  et  le  vernis,  dont  elles  sont  enduites  ^ 
contient  évidemment  du  plomb. 

Elles  ne  portent  aucun  caractère  authentique  de 
leur  origine  ;  et  comme  ce  sont  les  seules  poteries 
réputées  chinoises ,  sur  lesquelles  j’aie  vu  un  ver-* 
nis  composé  avec  le  plomb ,  je  suis  d’autant  plus 
porté  à  douter  qu’elles  aient  été  faites  à  la  Chine, 
que  M.  de  Bertin  ayaut  été  chargé  de  la  manufac¬ 
ture  de  Sèvres  ,  et  s’étant  beaucoup  intéressé  aux 
tentatives  qui  s’y  sont  faites  pour  la  découverte 
de  la  porcelaine  dure ,  il  est  possible  que  des  pièces 
faites  pour  essayer  certaines  terres  de  France ,  se 
soient  trouvées  dans  son  cabinet,  lorsqu’on  s’en 
est  emparé ,  et  qu’on  les  ait  prises  pour  être  chi-* 
noises  ,  parce  qu  elles  faisoient  partie  d’une  collec¬ 
tion  d’objets  de  Chine. 

Non  pas  que  je  doute  que  les  Chinois  ne  cou* 
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Baissent  l’emploi  du  plomb  en  terres  cuites.  J’ai 
plus  d’une  preuve  de  l’usage  qu’ils  en  font  ;  mais 
dans  le  très-grand  nombre  de  leurs  poteries  ,  que 
j’ai  été  à  portée  de  voir,  aucune  ne  ma  paru  ver¬ 
nissée  avec  le  plomb. 

Celles  qui  ont  le  plus  fixé  l’attention  des  Euro¬ 
péens  ,  et  auxquelles  on  a  spécialement  affecté  le 
nom  de  porcelaines ,  sont,  en  général,  solides ,  lé¬ 
gères,  propres  et  salubres ,  plus  ou  moins  blanches 
et  transparentes. 

Toutes  ne  réunissent  pas  ces  différentes  proprié¬ 
tés  au  même  degré. 

Les  unes ,  et  c’est  le  plus  grand  nombre  ,  sont 
très-denses,  très-minces  et  conséquemment  légères, 
d’un  blanc  tirant  sur  le  gris- bleu  ,  et  très -peu 
transparentes. 

D’autres  sont  aussi  minces  ,  un  peu  moins 
denses,  conséquemment  très-légères,  et  absolu¬ 
ment  dépourvues  de  transparence. 

D’autres  t  en  plus  petit  nombre ,  sont  extrême¬ 
ment  denses ,  très-minces ,  très-légères,  et  beaucoup 
plus  blanches  ;  ce  sont  celles  de  toutes  qui  ont  le 
plus  d’éclat  et  de  transparence. 

Les  soi-disant  connaisseurs  assurent  qu  elles  n’ont 
pas  été  faites  à  la  Chine  ,  mais  au  Japon. 

Et  comme  on  leur  a  dit  que  la  fabrication  de  la 
porcelaine  avait  dégénéré  au  Japon  ,  de  meme  qu  à 
la  Chine  ,  les  plus  belles  pièces  ,  à  les  entendre  , 
sopt  de  V ancien  Japon * 
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Il  serait  trop  fastidieux  de  renoirveller  ici  les* 
discussions  qui  s’élevèrent  au  commencement  du 
siècle  dernier,  au  sujet  de  la  prééminence  des  por¬ 
celaines  du  Japon  sur  celles  de  la  Chine.  Tout  ce 
quon  a  pu  dire  ,  à  ce  sujet  f  n’a  jamais  eu  de 
fondemens  bien  solides.  On  n’a  eu  de  renseigne- 
mens  positifs  que  sur  la  fabrication  des  Chinois  ; 
ceux  qù’on  a  eus  sur  celle  des  Japonais,  ne  pré¬ 
sentent  rien  de  certain. 

Il  est  une  espèce  de  porcelaines,  assez  com¬ 
mune,  à  laquelle  on  a  donné ,  on  ne  sait  trop  pour¬ 
quoi  ,  le  nom  de  porcelaine  de  cailloux ,  ou  porce¬ 
laine  de  pierre . 

Elles  sont  faciles  à  reconnaître  à  leur  couleur 
plus  ou  moins  terne ,  et  à  leur  couverte  plus  ou 
moins  trésaillée  ;  un  tissu  très-lâche  leur  donne  la 
propriété  d’aller  passablement  au  feu. 

Lorsque  tout  ce  qui  nous  venait  de  Chine  avait 
le  privilège  de  commander  l’admiration  de  nos 
amateurs  ,  on  voyait  les  appartemens  des  gens  du 
bon  ton ,  meublés  de  vases  plus  ou  moins  dif¬ 
formes  ,  dont  quelques  -  uns  étaient  d’une  assez 
belle  porcelaine  ,  mais  dont  le  plus  grand  nombre 
était  de  porcelaine  de  pierre . 

Une  épaisseur  et  une  pesanteur  excessives ,  les 
formes  les  plus  ridicules  ,  une  couverte  de  cou¬ 
leur  équivoque  et  trésaillée  à  l’excès  ,  caractérisent 
ces  vases ,  auxquels  on  n’eût  certainement  attaché 
aucun  prix  ,  s’ils  ne  fussent  venus  de  loin.  On  fai- 
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sait  cependant  de  très-grands  sacrifices  en  bronzes 
et  en  dorures ,  pour  la  monture  de  ces  pièces 
informes. 

Heureusement ,  le  goût  de  l’antique  a  fait  jus¬ 
tice  de  ces  misérables  monumen s  du  mauvais  goût* 
et  ils  ne  meublent  guère  aujourd’hui  que  les  ma¬ 
gasins  de  nos  revendeurs. 

L’arrivée  des  premières  porcel  ines  excita  d’a¬ 
bord  une  admiration  ,  qui  dégénéra  en  préjugés , 
dont  quelques  personnes  ne  sont  pas  encore  re¬ 
venues. 

Le  désir  de  limitation  vint  ensuite,  et  suscita 
une  émulation  qui  donna  lieu  à  des  recherches 
très-dispendieuses. 

Des  missionnaires  furent  chargés  par  le  Gouver¬ 
nement  de  prendre  des  reûseignemens  sur  les  pro¬ 
cédés  des  Chinois.  Ces  renseignemens  furent  tels 
que  pouvaient  les  avoir  saisis  des  hommes  absolu¬ 
ment  étrangers  à  ces  sortes  de  travaux,  et  ne  furent 
d’aucune  utilité  à  ceux  qui  s  engagèrent  les  pre¬ 
miers  dans  la  carrière. 

Quelques  savans  ,  parmi  lesquels  Réaumur  tient 
un  rang  distingué,  entreprirent  des  expériences 
plus  ou  moins  ingénieuses, pour  découvrir  ce  qu’on 
leur  avait  si  mal  enseigné.  Leurs  résultats  furent 
des  composés  salins  ou  métalliques ,  plus  ou  moins 
brillan  s,  plus  ou  moins  rapprochés  des  porcelaines 
de  Chine  quant  à  l’apparence^,  mais  bien  différens 
quant  aux  principes.. 


Peu  auparavant ,  un  chymiste  de  Saxe,  en  cher- 
ehant  une  composition  de  creusets,  avait  trouvé 
une  combinaison  terreuse ,  dont  le  produit,  parfai¬ 
tement  conforme  aux  porcelaines  de  Chine  pour 
les  principes,  les  surpassait  pour  l’apparence. 

Ce  succès  acheva  d’exciter  en  France  l’émulation 
des  curieux  ,  et  l’on  vit  s’élever  de  nombreux  ate¬ 
liers,  destinés  à  des  expériences  dont  la  porcelaine 
de  Saxe  était  l’objet. 

De  1758  à  1762  ,  MM.  de  Lauragais  *  Parce t  ,  et' 
Le  Gay  ,  firent,  dans  le  laboratoire  de  M.  de  Lau- 
ragais ,  une  suite  d’expériences  ,  qui  les  conduisit 
à  la  découverte  d’une  porcelaine  purement  ter¬ 
reuse  et  très  -  réfractaire  ,  laquelle  manquait  de 
blancheur ,  comme  une  grande  partie  de  celles  de 
Chine* 

Dans  le  même  temps ,  Macquer ,  que  le  Gou¬ 
vernement  avait  chargé  de  recherches  chymiques , 
tendantes  au  perfectionnement  de  sa  manufac¬ 
ture  de  Sèvres ,  persuadé  que  les  porcelaines  de 
Chine  et  de  Saxe  étaient  le  produit  de  substances 
terreuses  inconnues  jusqu’alors,  mais  cependant 
possibles  à  trouver ,  engagea  le  Ministère  à  pro¬ 
poser  une  récompense  à  celui  qui  découvrirait  ces 
substances. 

Villaris ,  pharmacien  dissingué  de  Bordeaux  , 
s’en  occupa.  Il  apprit  que  les  environs  de  Saint- 
Yriex-la- Perche ,  département  de  la  Haute-Vienne, 
recelaient  des  terres  très-blanches  ,  qui ,  d’après  la 
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manière  dont  elles  lui  furent  annoncées ,  pou¬ 
vaient  remplir  le  but  qu  on  se  proposait.  Son  es¬ 
poir  ne  fut  point  trompé.  Ces  terres  se  trouvèrent 
telles,  que  jusqu’à  présent  on  n’en  connaît  point 
qui  les  surpassent  pour  la  fabrication  des  porce¬ 
laines  ,  à  l’instar  de  celles  de  Chine  et  de  Saxe. 

Les  essais  en  furent  faits  sous  la  direction  de 
Macquer ,  à  la  manufacture  de  Sèvres  ,  laquelle 
entreprit  la  première  fabrication  de  porcelaines 
purement  terreuses  qui  ait  eu  lieu  en  France. 

Ces  nouvelles  porcelaines  étant  très-réfractaires  9 
ou,  en  terme  d’atelier,  très-dures  à  cuire ,  furent 
appelées  porcelaines  dures  ,  pour  les  distinguer  de 
celles  qu’on  avait  faites  jusqu’alors  ,  lesquelles ,  par 
opposition  ,  furent  nommées  porcelaines  tendres  , 
parce  quelles  étaient  plus  tendres  à  cuire . 

11  n’a  pas  tenu  à  la  manufacture  de  Sèvres  de 
demeurer  seule  en  droit  d’exercer  cette  fabrica¬ 
tion  ;  mais  les  vexations  réitérées  qu’elle  mit  en 
usage  dans  le  temps  de  soü  crédit ,  ne  vinrent  point 
à  bout  d’empêcher  d’autres  établissemens  de  la 
rivaliser. 

La  France  compte  aujourd’hui  environ  trente 
manufactures  de  porcelaine  dure  ;  à  peine  en 
existe-t-il  deux  ou  trois  de  porcelaine  tendre. 

On  a  mis  au  rang  des  avantages  des  porcelaines 
dures  leur  qualité  réfractaire  ;  cet  avantage  n’est 
pas  sans  intérêt  pour  les  chymistes ,  qui  trouvent, 
dans  cette  espèce  des  vaisseaux  qu’aucune  autre 
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ne  peut  leur  fournir  ;  mais  il  est  de  la  dernière 
indifférence  dans  le  ménage. 

Qu’importe  ,  en  effet ,  qu’un  vaisseau  domes¬ 
tique  puisse  supporter  un  coup  de  feu  de  60  ou 
un  de  120  degrés  du  pyromètre  de  Wecdewood, 
si ,  dans  l’usage  ordinaire  ,  il  ne  doit  jamais  être 
exposé  mêmç  à  5  ou  6  degrés  ? 

On  a  prétendu  que  les  porcelaines  dures  sup¬ 
portaient  mieux  que  les  tendres ,  les  alternatives 
du  chaud  au  froid  ,  et  la  raison  qu’on  en  donne  est 
qu’elles  sont  moins  vitrifiées. 

Sans  doute  ,  les  porcelaines  tendres  sont  plus 
vitrifiables  que  les  dures  ;  mais  il  ne  s’ensuit  pas 
de-là  quelles  soient  plus  vitrifiées .  Un  mixte  vitri- 
fiable  à  6o  degrés  ,  s’il  n’en  a  subi  que  5o  ,  pourra 
être  moins  vitrifié  qu’un  autre  ,  qui  n  étant  vitri- 
fiable  qu’à  120  degrés,  en  aura  subi  110. 

D’ailleurs,  ce  n’est  ni  à  raison  de  la  tempéra¬ 
ture  qu’ils  ont  soutenue ,  ni  à  raison  de  celle  qu’ils 
pourraient  soutenir,  que  des  biscuits  quelconques 
peuvent  supporter  les  alternatives  du  chaud  au. 
froid  ;  c’est  à  raison  de  leur  texture  plus  ou  moins 
lâche. 

Or  les  biscuits  de  porcelaines  ,  soit  dures ,  soit 
tendres  ,  11e  sont  point  tous  également  lâches  ou 
serrés  :  certaines  porcelaines  tendres  ont  la  texture 
bien  moins  serrée  que  certaines  porcelaines  dures . 

On  11e  peut  donc  pas  dire  qu’une  porcelaine 
va  ,  ou  ne  va  pas  au  feu ,  par  cela  seul  qu’elle  est 
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tendre  ôu  dure .  La  Composition  n’a  rien  de  com¬ 
mun  avec  la  texture ,  qui  seule  détermine  la  fa¬ 
culté  ou  la  difficulté  daller  au  feu. 

Les  porcelaines  tendres  sont ,  en  général ,  moins 
blanches  que  les  dures  ;  mais  la  couverte  en  est 
ordinairement  plus  lisse ,  et  meilleur  excipient  des 
couleurs. 

Ces  deux  avantages  tiennent  à  ce  que  cette 
couverte  est  très-fusible  ;  mais,  par  la  même  rai¬ 
son,  elle  résiste  moins  que  celle  des  porcelaines 
dures  aux  frottemenS  qui  en  altèrent  le  poli. 

Aussi  voit-on  qu’une  porcelaine  tendre  perd  sa 
fraîcheur  au  bout  d’un  service  assez  court,  pen¬ 
dant  que  la  porcelaine  dure  conserve  la  sienne 
très-ion  g- temps. 

D’où  s’ensuit  que  la  porcelaine  tendre  n’a  sur 
la  dure  que  le  faible  avantage  de  mieux  convenir 
à  la  peinture  ,  et  qu’elle  lui  est  inférieure  en  tout 
ce  qui  intéresse  l’utilité  domestique. 

Mais  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  faire  abandonner 
la  fabrication  des  porcelaines  tendres ,  c’est  qu’elle 
est  compliquée,  et  d’une  manipulation  dangereuse 
au  lieu  que  celle  des  porcelaines  dures  est  on 
ne  peut  plus  simple  ,  et  n’offre  aucun  danger. 

Il  est  encore  des  personnes  qui  mettent  en  ques¬ 
tion  si  nos  porcelaines  sont  comparables  à  celles 
de  Chine ,  non  pas  pour  la  beauté  qu’on  n’ose 
plus  leur  contester  ,  mais  pour  la  qualité.  De 
çe  quelles  sont  plus  blanches  et  plus  transpa- 
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rentes  ,  on  infère  quelles  sont  plus  vitrescibles 
et  plus  vitrifiées. 

Nous  avons  démontré  plus  haut  (page  27)  ,  que 
la  transparence  n’est  point  une  preuve  de  vitrosité. 
Il  est  telle  porcelaine  de  Chine,  qui,,  pour  être 
dénuée  de  blancheur,  conséquemment  de  trans¬ 
parence  ,  n’est  ni  moins  vitrifiée ,  ni  moins  vitres- 
cible  que  nos  porcelaines  dures. 

Les  espèces  sont  si  variées  dans  celles  de  France 
et  dans  celles  de  Chine ,  qu’on  ne  peut  guère  les 
comparer  en  masse ,  sans  s’exposer  à  beaucoup 
de  faux  raison nemen s. 

Si  cependant  il  est  permis  de  généraliser  ,  on 
pourra  dire  de  celles  de  France  ,  quelles  sont 
plus  blanches  et  plus  transparentes  ;  que  la  do¬ 
rure  et  les  couleurs  en  sont  plus  belles;  que  la 
décoration  en  est  mieux  exécutée  et  d’un  meilleur 
goût.  De  celles  de  Chine ,  qu’elles  sont  moins 
épaisses  ,  moins  pesantes ,  et  bien  moins  chères. 

Les  qualités  essentielles  de  nos  porcelaines  dures, 
sont  la  propreté ,  la  solidité  ,  la  salubrité. 

Les  qualités  agréables,  sont  la  transparence, 
la  blancheur  et  l’éclat  des  décorations. 

Souvent  elles  manquent  de  légèreté, parce  quelles 
joignent  une  grande  épaisseur  à  une  grande  den¬ 
sité. 

Cette  extrême  densité  les  rend  incapables  de 
supporter  les  passages  subits  du  froid  au  chaud, 

A  l’article  des  poteries  étrusques  ,  nous  avons 
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remarqué  combien  elles  reçoivent  de  prix  de  la 
simplicité  et  de  la  facilité  des  formes  et  des  des¬ 
sins.  Il  n  en  est  pas  de  même  de  nos  porce¬ 
laines  ;  tout  y  annonce  les  prétentions  les  plus 
ambitieuses  ,  tout  y  respire  le  travail  et  la  con¬ 
trainte. 

Envain  ,  l’or  et  les  couleurs  y  sont  accumulés 
avec  une  profusion  qui  va  jusqu’à  la  satiété,  ils 
ne  cachent  ni  la  pesanteur  des  pièces  ,  ni  la  roideur 
des  formes. 

On  voit ,  que  cet  or  et  ces  couleurs  ne  sont 
plaqués  là,  que  pour  masquer  des  défauts  d’exé¬ 
cution  ,  toujours  nombreux  dans  une  fabrication 
aussi  hasardeuse  ,  ou  pour  tromper  l’oeil  sur  le 
vice  des  formes. 

On  voit  enfin ,  que  ne  pouvant  les  faire  belles , 
on  s’efforce  de  les  faire  riches. 

Qu’on  ne  dise  pas  que  l’inaltérabilité  de  la  ma¬ 
tière  a  dû  la  faire  prendre  pour  support  de  pein¬ 
tures  destinées  par  leur  fixité  à  passer  aux  siècles 
futurs. 

Le  support  est  inaltérable ,  sans  doute  ;  mais , 
il  n’en  est  pas  de  même  des  couleurs.  né¬ 
cessité  de  les  cuire  à  la  plus  faible  température , 
pour  conserver  certaines  nuances  frigaces  des 
oxydes  métalliques  ,  ne  permet  de  leur  donner 
pour  véhicule,  que  des  verres  extrêmement  fusibles, 
conséquemment  très-altérables  $  aussi  ces  couleurs 
sont-elles  facilement  altérées. 
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Mais,  quand  elles  seraient  aussi  solides  quelles 
le  sont  peu ,  quelle  nécessité  de  transmettre  à 
la  postérité  la  plus  reculée  ,  des  peintures  qui 
ne  peuvent  jamais  être  que  médiocres  dans  un 
genre  qui  ne  comporte  pas  une  certaine  per¬ 
fection  ? 

Eh  !  quand  il  en  serait  susceptible ,  est-il  un 
artiste  de  nom  qui  voulût  commettre  le  fruit  de 
son  travail  aux  hasards ,  aussi  nombreux  quiné- 
vitables ,  auxquels  cette  sorte  de  peinture  est  ex¬ 
posée  dans  la  cuisson? 

Aussi ,  qu’on  mette  à  part  la  surcharge  d’or 
et  de  couleurs ,  qui  n’en  itnposent  qu’aux  gens 
sans  goût ,  et  qu’on  examine  le  travail  en  lui- 
même  ,  on  verra  qu’il  ne  peut  supporter  la  cri¬ 
tique  ,  et  qu’il  ne  répond  en  rien  à  la  cherté 
des  ouvrages. 

Dedà  vient  qu’on  abandonne  peu-à-peu  la 
peinture  pour  la  simple  dorure  ,  dont  le  succès 
est  plus  assuré  ,  et  qui  supporte  mieux  la  mé¬ 
diocrité. 

Si  l’on  se  bornait  à  des  dessins  légers ,  ce  genre 
de  décoration  ne  serait  pas  sans  agrément,  et 
pourrait  s’exécuter  à  peu  de  frais. 

Mais  on  a  poussé  l’abus  de  la  dorure ,  au  point 
d’en  couvrir  les  pièces  entières;  ensorte,  quon 
ne  peut  distinguer  la  matière  dont  elles  sont  faites  , 
et  quelles  ne  présentent  d’autre  aspect  que 
elui  d’un  misérable  bois  doré. 
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Peut-être  l'introduction  de  ce  mauvais  goût 
ne  doit-elle  être  imputée  ni  aux  fabricans,  ni 
aux  consommateurs.  Peut-être  ne  doit -elle  être 
attribuée  qu’aux  vues  étroites  qui  servent  de  basé 
au  régime  fiscal  de  presque  toutes  les  nations 
commerçantes. 

Celles  qui  n’ont  pas  absolument  prohibé  l’en¬ 
trée  des  porcelaines  étrangères  ,  l’ont  au  moins 
assujettie  à  un  droit  prohibitif  plus  ou  moins  con¬ 
sidérable  ,  et  qui  se  perçoit  à  raison  du  poids. 

Il  est  donc  de  l’intérêt  des  exportateurs  de  cu¬ 
muler  la  plus  grande  valeur  possible  »  sur  le  plus 
petit  poids  possible  :  et  dès-lors  le  goût  se  trouve 
sacrifié  à  l’avantage  d’éluder  une  perception  mal- 
entendue. 

C’est  ainsi  que  le  fisc  empoisonne  toutes  les 
sources  de  l’industrie. 

Quelque  soit  la  source  de  cette  dépravation , 
il  est  de  l’essence  d’une  poterie  d’être  traitée  à 
peu  de  frais. 

Qu’on  se  permette  une  certaine  richesse  dans 
les  pièces  que  leur  inutilité  range  au  nombre  des 
objets  de  pur  luxe  ,  personne  ne  la  blâmera  $  mais 
encore  *  doit  -  elle  être  proportionnée  à  la  fragi¬ 
lité  de  la  matière  :  et  celui  qui  accumule  une 
grande  somme  de  travail  sur  une  terre  cuite  * 
ressemblera  toujours  à  celui  qui  bâtit  un  palais 
sur  le  sable. 

Ceux  qui  n’estiment  les  objets  que  par  ce  qu’ils 
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coûtent ,  pourront  faire  cas  d’une  porcelaine  très- 
richement  décorée;  mais  les  gens  de  goût  n’esti¬ 
meront  que  celle  qui  réunit  lelégance  à  la  modi¬ 
cité  du  prix. 

Depuis  que  la  chymie  nous  a  éclairés  sur  le  dan¬ 
ger  des  poteries ,  dans  la  composition  desquelles 
sont  admis  les  métaux  nuisibles ,  la  partie  instruite 
du  public  ne  cesse  d’appeler  une  réforme  dans  la 
fabrication  de  ces  ustensiles. 

Les  porcelaines  semblaient  devoir  l’opérer  ;  mais 
il  eût  fallu  en  varier  davantage  les  compositions 
et  les  prix ,  pour  les  mettre  à  portée  des  différentes 
classes ,  et  les  rendre  propres  à  différens  besoins  ; 
au  lieu  qu’on  n’a  cherché  que  des  qualités  plus 
faites  pour  les  yeux  que  pour  le  service  :  on  n’a 
visé  qu’à  l’apparence  ,  sans  s’embarrasser  du  prix. 

Cette  façon  d’opérer  fut  la  conséquence  néces¬ 
saire  de  l’origine  de  cette  fabrication. 

Des  princes,  des  personnages  titrés,  des  fermiers- 
généraux  l’entreprirent  les  premiers  ;  des  gens 
aussi  étrangers  à  toute  manutention  économique , 
leur  succédèrent. 

De  tels  entrepreneurs  n’étaient  guère  propres  à 
porter  à  son  point  une  fabrication  dirigée  vers 
futilité  domestique.  11  fallait  des  hommes  versés 
dans  lart  de  la  poterie  ,  et  habitués  aux  principes 
d’économie  qu’exige  toute  opération  commerciale. 

Quelques  faïenciers  firent  des  tentatives  $  mais , 
effrayés  par  des  difficultés  qui  les  éloignaient  trop 
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de  leur  route  habituelle  ,  ils  manquèrent  de  cons^ 
tance ,  et  leur  intervention  passagère  ne  fut  d'au¬ 
cune  utilité. 

Sans  doute ,  cette  réforme  a  ses  difficultés  , 
dont  les  chymistes  de  laboratoire  ne  se  doutent 
guère.  Sans  doute  ,  on  ne  change  pas  impunément 
d’allure  dans  une  fabrication  aussi  scabreuse. 

Mais  qui  donc  se  chargera  d’améliorer  les  pro¬ 
duits  de  l’industrie ,  si  ce  n’est  ceux  à  qui  leur 
éducation  et  leur  expérience  ont  dû  fournir  les 
données  qui  peuvent  y  conduire  ? 

Une  réforme  désirable  n’en  fût  pas  demeurée  là  , 
si  elle  eût  été  entreprise  par  Y  inventeur  des  rustiques  t 

Jigulines ,  oupar  quelques  hommes  de  son  caractère. 

Mais  la  paresse  ,  l'ignorance  ,  et  la  crainte  de 
quelques  sacrifices,. ont  retenu  dans  l’ornière  de  la 
routine  des  hommes  qui  eussent  pu  rendre  de 
grands  services  à  leur  art  ,  s’ils  eussent  voulu 
prendre  un  essor  digne  de  vrais  citoyens.  ^ 

Aussi ,  combien  peu  ont  joui  de  l’estime  et  de  la 
considération  que  le  public ,  et  sur-tout  la  posté¬ 
rité,  n’accordent  qu’aux  vrais  artistes. 

Depuis  Bernard  Palissy ,  plusieurs  générations 
de  fahricans  se  sont  succédées  dans  la  carrière  qu’il 
leur  avait  ouverte  ;  quelles  traces  ont-ils  laissées 
de  leur  passage  ?  quel  souvenir  nous  reste-t-il  de 
leur  existence  ? 

Ils  sont  mort  tout  entiers  ! 

Palissy  vit  encore. 
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DES  POTERIES  BLANCHES, 

Vulgairement  appelées  en  France  Terres  anglaises, 

et  en  Angleterre  Queens  Wares  ( Faïences  de 

la  Reine > 

La  connaissance  des  porcelaines  devait  nécessai¬ 
rement  amener  le  dégoût  des  faïences  ;  mais  le 
liaut  prix  des  premières  ne  permettait  qu’à  mi 
petit  nombre  de  consommateurs  de  les  substituer 
à  celles-ci. 

Il  était  donc  naturel  qu’on  fît  des  efforts  pour 
trouver  une  poterie  plus  agréable  que  les  unes  y 
et  moins  chère  que  les  autres. 

Des  espèces  plus  ou  moins  rapprochées  de  la 
porcelaine ,  étaient  bien  ce  qui  pouvait  le  mieux 
convenir  ;  mais  cette  entreprise  ,  toute  simple  dans 
le  raisonnement ,  présentait  de  très-grandes  diffi¬ 
cultés  dans  l’exécution. 

Les  Anglais ,  qui  la  tentèrent ,  n’avaient  encore 
trouvé  que  des  grès  assez  ternes  ,  vernissés  à  la  va¬ 
peur  du  muriate  de  soude  ,  lorsqu’un  artiste ,  dont 
le  nom  fera  époque  dans  l’histoire  de  l’art ,  l  il- 
lustre  Weedgwood ,  jugea  convenable  de  se  ra¬ 
battre  sur  un  genre,  moins  solide  à  la  vérité,  mais 
qui  présentait  moins  d’obtacles  à  vaincre  ;  et  l’on 
vit  paraître  en  Angleterre ,  sous  le  nom  de  Queens 
JVares  (faïences  de  la  Reine  )  ,  des  poteries  peu 
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coûteuses  ,  dont  leclat  ne  pouvait  manquer  de  sé¬ 
duire  ceux  qui  s’attachent  plus  à  l’apparence  qu’au 
mérite  intrinsèque. 

Indépendamment  de  la  priorité  ,  plusieurs  cir¬ 
constances  locales  et  commerciales  offraient  aux 
Anglais  des  avantages  à-peu-près  exclusifs  pour 
cette  fabrication.  Ils  y  réussirent  complètement , 
et  parvinrent  à  rendre  le  monde  entier  tributaire 
de  leur  industrie  en  ce  genre. 

Ces  poteries  ne  sont  qu’une  variété  un  peu  re¬ 
cherchée  des  poteries  communes. 

Le  vernis  en  est  composé  dans  les  mêmes  prin¬ 
cipes  ;  seulement ,  comme  il  est  fait  avec  plus  de 
soin  ,  et  appliqué  sur  une  pâte  plus  fine  ,  il  est 
moins  défectueux. 

Elles  sont  minces  ,  conséquemment  légères. 

Le  prix  en  est  très-modique  3  au  moins  pour  ce 
qui  s’appelle  platerie  :  sur  les  autres  objets  ,  l’avan¬ 
tage  est  moindre. 

Plusieurs  défauts  essentiels  sont  attachés  à  ces 
avantages. 

i.°  La  densité  en  est  trop  faible  pour  le  peu 
d’épaisseur  quon  leur  donne  ;  trop  forte  pour  lais¬ 
ser  un  passage  libre  au  calorique  :  d’où  s’ensuit 
qu’elles  manquen  t  de  solidité ,  et  qu’elles  ne  vont 
au  feu  que  d’une  manière  imparfaite. 

2.0  Si  le  vernis  en  est  très-glacé,  c’est  qu’il  con. 
tient  excès  de  plomb:  de  là  vient  qu’il  est  d’une 
couleur  olivâtre  assez  désagréable  ,  qu’il  est  excès- 
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sivement  tendre  ,  et  qu’il  se  décompose  facilement 

On  a  poussé  la  charlatanerie  au  point  de  faire  à 
ce  vernis  un  mérite  réel  de  sa  misérable  couleur, 
que  les  Anglais  ont  eu  la  complaisance  d  appeler 
couleur  de  crème.  Elle  fait ,  dit-on ,  ressortir  la 
blancheur  du  linge  de  table. 

Un  raisonnement  aussi  pitoyable  ne  mérite  pas 
fe  être  réfuté. 

Cependant  ,  ceux  de  nos  manufacturiers  qui 
n’ont  pas  rougi  de.  singer  cette  fabrication,  ont 
été  forcés  d’imiter  jusqu’à  la  couleur  du  vernis  ;  eÇ 
si  quelques-uns  ont  voulu  s’y  soustraire ,  en  adop¬ 
tant  une  composition  plus  belle ,  ils  en  ont  été 
punis  par  le  discrédit  de  leurs  productions  ,  et  se 
sont  vus  forcés  de  revenir  servilement  à  la  cou< 
leur  de  crème . 

O  imicacores  !  servum  pecus  ! 

i  „  ,  ~v  * 

3.°  Ce  vernis  ,  offrant  peu  de  solidité,  est  assez 
souvent  rayé  par  les  corps  durs  et  par  les  instru- 
mens  tranchans. 

Ceux-ci  y  laissent  des  traces  plus  ou  moins  pro¬ 
fondes  ,  au  travers  desquelles  les  liquides  s’insi¬ 
nuent  dans  le  biscuit,  et  y  déposent  des  taches  qui 
croissent  de  jour  en  jour  ,  comme  celles  qui  se 
forment  dans  une  étoffe  imprégnée  de  corps  gras. 

La  couverte  des  porcelaines  tendres,  étant  faite 
dans  des  principes  à-peu-près  semblables  ,  a  bien. 

6  . , 
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aussi  le  défaut  d’être  facile  à  rayer;  mais  comme 
elle  est  soutenue  par  un  biscuit  plus  vitrifié  ,  elle 
offre  plus  de  résistance  aux  frottemens  ;  et  lors¬ 
qu’elle  est  entamée  par  les  corps  durs  et  par  les 
instrumens  tranchans  ,  il  n’en  resuite  aucune  infil¬ 
tration  dans  le  biscuit,  qui  n’est  pas  absorbant. 

4Q*  Le'  plus  grand  défaut  de  ce  vernis  tient  à 
ce  que ,  contenant  beaucoup  de  plomb  mal  vi¬ 
trifié  ,  il  est  attaquable  par  les  dissolvans  le  moins 
actifs  ;  alors  il  se  mêle  aux  alimens ,  et  porte  dans 
l’économie  animale  5  des  ravages  d  autant  plus  dif¬ 
ficiles  à  prévenir  ,  qu’ils  sont  lents  et  impercep¬ 
tibles  dans  leurs  commencemens. 

La  durée  de  ces  poteries  est  courte ,  moins  en¬ 
core  parce  qu’elles  manquent  de  solidité ,  que 
parce  que  la  prompte  décomposition  du  vernis 
lui  enlève  l’éclat  5  qui  en  fait  le  seul  mérite. 

Qu’on  ne  croie  pas  que  je  cherche  à  en  exat 
gérer  les  défauts,  pour  en  déprécier  l’invention. 

Ce  genre  est  tout  ce  qu  il  peut  être  ,  pour  le 
prix  auquel  on  l’établit  ;  il  est  impossible  de  rien 
faire  de  mieux  à  prix  égal ,  et  il  suppose  dans 
son  auteur,  des  talens  d’autant  plus  rares,  que 
non-seulement  il  a  été  créateur  ,  mais  qu’il  n’a 
laissé  à  ses  concurrens  d’autre  avantage  que  de 
le  copier. 

Mais  autre  chose  est  le  mérite  du  fabricant, 
autre  chose  celui  de  telle  ou  telle  de  ses  pro¬ 
ductions  ;  et  quelques  talens  que  suppose  la  fa- 


(  85  ) 

brication  d’un  objet  qui  séduit  le  consommateur, 
cet  objet  ne  peut  être  mis  au  rang  des  produc¬ 
tions  estimables ,  dès  qu’il  manque  des  qualités 
essentielles. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  si  les  Queens  Wares  ont 
été  la  principale  source  de  la  grande  fortune  de 
Weedgwood  ,  elles  ont  été  son  moindre  titre  à 
l’estime  des  connaisseurs.  Cet  artiste  s’est  signalé 
par  des  productions  d’un  tout  autre  mérite. 

La  légèreté,  l'élégance  et  surtout  le  bon  mar¬ 
ché  ,  ont  concouru  à  la  vogue  de  ces  poteries  ; 
mais  la  nouveauté  des  formes  y  a  singulièrement 
ajquté. 

Leur  créateur  sut  le  premier  tirer  parti  des 
formes  antiques. 

Ces  formes,  puisées  la  plupart  dans  les  po¬ 
teries  étrusques, c’est-à-dire,  dans  une  composition 
qui  ne  gêne  point  la  liberté  de  l’exécution  ,  ne 
présentaient  aucune  difficulté  dans  les  terres  an¬ 
glaises  ,  dont  la  matière  est  très-ductile  ,  et  dont 
la  cuisson  ne  contrarie  en  rien  la  pureté  des 
dessins. 

Ainsi,  pendant  que  la  faïence  ,  asservie  à  sés 
anciennes  routines ,  conservait  ses  formes  ignobles, 
et  que  la  porcelaine,  assujettie  à  toutes  les  diffi¬ 
cultés  résultantes  du  défaut  de  ductilité  et  de  la 
grande  vitrification  ,  n’osait  se  permettre  les 
moindres  libertés,  la  terre  anglaise,  dégagée  de 
toute  entrave,  présentait  à  l’oeil  étonné  du  con- 
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sommateur ,  des  formes  d’autant  plus  flatteuses  , 
quelles  étaient  accompagnées  d’une  très-grande 
légèreté. 

Comment  résister  à  une  nouveauté  aussi  agréable, 
soutenue  par  le  bon  marché  ? 

Malheureusement  ce  bon  marché  ,  cette  faci¬ 
lité  d’exécution  ,  cette  assurance  de  succès  tiennent 
tous  à  une  même  cause  ,  le  peu  de  cuisson  ;  et 
le  peu  de  cuisson  est  en  même  temps  la  source 
du  peu  de  solidité  et  de  linsalubrité. 

Ainsi  tout  ce  qui  fait  le  charme  de  cette  po¬ 
terie  ,  est  inséparable  des  défauts  les  plus  graves. 

Je  laj  dit  plus  haut ,  je  le  répète  encore  ,  il 
est  impossible  de  rien  faire  de  bon  en  poteries 
à  de  basses  températures. 

Les  Chinois,  nos  maîtres  en  cet  art  5  sous  le  rap¬ 
port  des  qualités  intrinsèques  ,  en  ont  une  variété 
immense,  depuis  les  plus  fines  jusqu'aux  plus 
grossières  ;  toutes  sont  cuites  à  des  températures 
assez  élevées  pour  fondre  des  vernis  très-durs  , 
très-solides  et  parfaitement  salubres. 

On  a  fait,  et  on  fait  encore  en  France,  les 
plus  grands  efforts  pour  imiter  les  terres  anglaises. 

Je  ne  ferai  point  la  critique  de  ce  qu’a  opéré 
cette  imitation.  Il  n’est  personne  qui  ne  sache  à 
quel  point  les  produits  de  nos  manufactures  en 
ce  genre  ,  sont  inférieurs  à  ceux  des  manufactures 
anglaises  ,  quoique  beaucoup  plus  chers. 

Je  me  contenterai  de  dire,  que  quand  cette 

\ 
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fabrication  serait  aussi  recommandable  qu’elle  est 
vicieuse  ,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  cher¬ 
cher  à  nous  l’approprier  ^  puisque  nous  n’avons 
pas  les  moyens  qui  l’ont  fait  réussir  entre  les 
mains  des  inventeurs. 

Au  surplus  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les 
Anglais  se  fassent  illusion  sur  le  mérite  intrin¬ 
sèque  des  Queens  Wares  ;  il  est  chez  eux  des 
personnes  instruites ,  qui  savent  les  réduire  à  leur 
juste  valeur.  Celles-là  leur  préfèrent  avec  raison 
la  porcelaine,  ouïes  espèces  qui  s’en  rapprochent; 
aussi  les  poteries  cuites  à  de  hautes  températures  , 
prennent  tous  les  jours  de  l’accroissement  en 
Angleterre* 

Je  dois  même  cette  justice  aux  Anglais,  résidans 
à  Paris  ,  qu’ils  ont  parfaitement  apprécié  les  hy- 
giocérames,  et  qu’ils  en  font  une  consommation 
raisonnée* 

Tôt  ou  tard  il  en  sera  des  terres  anglaises 
comme  des  faïences  ,  et  de  toutes  les  poteries 
cuites  à  de  basses  températures  ;  elles  seront 
chassées  de  la  consommation  par  la  porcelaine  et 
ses  analogues. 

Mais  quelque  soit  l’époque  où  elles  feront  place 
à  de  meilleures  productions  ,  elles  n’auront  pas 
laissé  de  contribuer  aux  progrès  de  l’art.  C’est 
un  échafaudage  qui  disparaîtra  lorsqu’on  n’en  aura 
plus  besoin  ,  mais  qui  n’en  aura  pas  moins  servi 
à  la  construction  de  l’édifice  ;  et  long-temps  après 
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qu’on  les  aura  perdues  cle  vue  ,  on  se  souvien¬ 
dra  de  leur  auteur,  parce  que  l’arène  est  pro¬ 
fondément  empreinte  des  traces  de  ses  pas  ,  et 
que,  non  content  de  la  parcourir  avec  distinction, 
il  en  a  reculé  les  limites  par  des  travaux  de  plus 
d'un  genre. 

DES  HYGIOCÉRAMES. 

La  classe  aisée  de  nos  consommateurs  ne  veut 
plus  de  faïences.  Le  prix  des  porcelaines  est  encore 
trop  élevé  pour  elle  :  il  lui  faut  une  poterie  qui 
tienne  le  milieu  entre  ces  deux  genres. 

On  a  cru  l’avoir  trouvé  dans  les  terres  anglaises  ; 
on  commence  à  s’appercevoir  qu’on  s’était  trompé  ; 
et  les  personnes  qui  ne  se  laissent  point  aveugler 
par  le  bas  prix  du  premier  achat ,  préfèrent  des 
rebuts  de  porcelaines  ,  au  premier  choix  de  terre 
anglaise  ,  quoique  bien  moins  cher. 

Je  crois  avoir  démontré  que  cette  poterie  manque 
absolument  des  qualités  qu’on  peut  regarder  comme 
essentielles  ;  mais  quand  on  compterait  pour  rien  , 
et  ses  nombreux  défauts  et  la  difficulté  de  l’exé¬ 
cuter  en  concurrence  avec  les  Anglais  ,  quels 
avantages  pourrions-nous  espérer  en  l  imitant  ? 

Tout  au  plus  de  nous  suffire  à  nous -mêmes  au- 
dedans  ;  il  nous  sera  toujours  impossible  de  lutter 
au-deliors  contre  des  concurrens  dont  les  moyens 
^ont  infiniment  supérieurs  aux  nôtres*,  lorsqu  ils  nç 
leur  sont,  pas  privatifs. 
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L’émulation  française  pourrait-elle  descendre  à 
une  place  peu  digne  d’elle  ?  Accoutumés  au  pre¬ 
mier  rang  dans  la  première  de  toutes  les  fabrica¬ 
tions  de  poteries  ,  nous  convient  il  d’en  briguer 
un  subalterne,  dans  une  fabrication  aussi  infé¬ 
rieure  ? 

Une  carrière  plus  noble  nous  est  ouverte,  et 
nous  avons  tout  ce  qu’il  faut  pour  la  remplir  avec 
distinction. 

Sans  ralentir  la  production  des  ouvrages  plus 
ou  moins  précieux  qui  sortent  de  nos  manufac¬ 
tures  de  porcelaine,  pour  se  répandre  dans  tout  le 
monde  connu  ,  l’analogie  nous  appelle  vers  un 
genre  plus  simple,  que  la  modicité  de  prix  met  à 
la  portée  d’un  plus  grand  nombre  d  acheteurs. 

Nous  avons  sous  la  main  tous  les  moyens  dési¬ 
rables  pour  l’exécution  de  poteries  plus  ou  moins 
rapprochées  de  la  porcelaine ,  quant  au  coup- 
d’œil  et  aux  qualités  intrinsèques  ,  plus  ou  moins 
éloignées  quant  au  prix. 

C  est  ce  dont  nous  devons  nous  occuper  ^  si  nous 
voulons  conserver  dans  la  fabrication  des  poteries 
usuelles ,  la  supériorité  que  nous  avons  acquise 
dans  celle  des  poteries  de  luxe. 

C  est  par-là  ,  qu’au  lieu  de  nous  voir  honteuse¬ 
ment  réduits  à  repousser  de  notre  territoire  les 
productions  de  l’industrie,  étrangère  ,  nous  ver¬ 
rons  celles  de  la  nôtre  emporter  la  concurrence 
dans  les  marchés  extérieurs. 
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Telles  sont  les  vues  (i)  que  je  me  suis  pro¬ 
posées  ,  depuis  que  j’ai  commencé  à  m’occuper  de 
poteries. 

Mes  premières  observations  m’ont  convaincu 
que  la  porcelaine ,  vu  son  prix  élevé  et  son  extrême 
densité,  ne  pourrait  jamais  être  qu’un  objet  de 
luxe. 

J  ai  cru  d’abord  ^  avec  tant  d’autres ,  qu’on  pour¬ 
rait  y  suppléer  par  les  terres  anglaises.  Mes  pre¬ 
mières  recherches  m’ont  convaincu  que  les  An¬ 
glais  avaient  sur  nous  ,  pour  cette  fabrication  ,  des 
avantages  inhérens  à  leur  sol  et  à  leur  manière 
d’être.  J’en  ai  conclu  que ,  pour  lutter  contre  eux 
dune  manière  victorieuse ,  il  fallait  faire  ,  non 
pas  comme  eux ,  mais  mieux  qu’eux. 

Pour  qu’une  vaisselle  devienne  l’objet  d’une 
grande  consommation ,  elle  doit  être  appropriée  à 
un  très-grand  nombre  d’usages  domestiques  ,  et 
sur- tout  elle  doit  être  d’un  prix  auquel  le  grand 
nombre  puisse  atteindre. 

C’est  vers  ce  double  but  que  j’ai  dirigé  mes  ten¬ 
tatives.  Je  ne  me  suis  pas  seulement  attaché  à 
réduire  les  prix  ;  j’ai  cherché  à  obtenir  les  qua¬ 
lités  les  plus  convenables  aux  besoins  du  ménage. 

Ainsi  font  les  Chinois  ,  dont  l’exemple  a  guidé 
nos  premiers  pas  dans  la  recherche  des  porce- 


(1)  Ces  vues  ont  été  exposées  clans  un  mémoire  présenté 
à  l7Institut,  en  l’an  six. 
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laines.  Nous  les  avons  surpassés  dans  la  partie 
brillante  ;  ne  pourrions-nous  les  égaler  dans  la 
partie  économique  ? 

Ce  peuple  ,  aussi  économe  qu’industrieux ,  ne 
s’est  pas  borné ,  comme  nous  l  avons  fait  jusqu’à 
ce  jour,  à  la  seule  porcelaine  de  luxe  ;  il  a  su  , 
par  des  variétés  inlinies ,  pourvoir  à  toutes  les 
espèces  de  besoins  ,  et  se  mettre  à  la  portée  de 
toutes  les  classes  de  consommateurs.  A  partir  des 
porcelaines  fines  que  le  commerce  exporte  dans 
toutes  les  parties  du  monde  ,  les  fabricans  chinois 
descendent ,  par  une  gradation  suivie  ,  jusqu’aux 
poteries  les  plus  communes  ,  qui  ne  sortent  guère 
de  chez  eux. 

Il  n’est  personne  qui  11e  sente  combien  ce  sys¬ 
tème  est  préférable  à  celui  qui  a  été  suivi  parmi 
nous  ;  mais  il  ne  suffisait  pas  d’être  convaincu  de 
Sa  bonté  ,  il  fallait  vérifier  s’il  était  possible  de  le 
naturaliser  en  France. 

Pour  y  parvenir,  je  me  suis  livré  à  une  longue 
suite  d’essais  ^  qui  m’ont  convaincu  qu’on  pouvait 
exécuter,  à  des  prix  modiques,  diverses  poteries 
salubres,  et  capables  de  supporter  les  alternatives 
du  chaud  au  froid. 

Je  crois  avoir  démontré  qu’il  est  impossible  de 
réunir ,  dans  une  espèce  unique ,  les  propriétés, 
souvent  opposées  ,  quon  peut  desirer  dans  une 
vaisselle  ;  il  a  donc  fallu  en  composer  différentes 
espèces  ^  appropriées  aux  différentes  destinations. 


(  92  ) 

Pour  les  usages  les  plus  relevés  ,  j’en  fabrique 
qui  ne  diffèrent  de  la  porcelaine  qu  en  ce  quelles 
supportent  mieux  les  passages  subits  du  chaud  au 
froid  ,  et  qu’elles  sont  bien  moins  chères. 

Pour  les  usages  communs,  j’en  fais  de  moins 
recherchées  ;  elles  supportent  encore  mieux  les 
alternatives  du  chaud  au  froid  ,  et  le  prix  n’en  dif¬ 
fère  pas  essentiellement  de  celui  de  nos  poteries 
communes. 

Ce  ne  sont  pas  précisément  des  porcelaines ,  ce 
ne  sont  pas  de  simples  grès,  encore  moins  des 
faïences  quelconques. 

On  ne  peut  les  confondre  avec  aucun  genre 
exécuté  jusqu  à  ce  jour  ;  elles  établissent  un  genre 
à  part,  dans  lequel  j’ai  fait  ensorte  de  réunir 
les  avantages ,  et  d’éviter  les  défauts  des  espèces, 
connues. 

Aucun  des  noms  usités  ne  pouvait  donc  leur 
convenir  ;  il  fallait  un  nom  nouveau  à  un  nouveau 
genre  de  fabrication. 

Il  a  été  créé  par  un  savant ,  dont  le  nom  seul  fait 
l’éloge  ,  par  le  citoyen  Haiiy ,  qui ,  non  content 
d’enrichir  la  minéralogie  par  les  travaux  les  plu& 
recommandables  ,  n’a  pas  dédaigné  d’en  perfec¬ 
tionner  la  nomenclature. 

Ce  qui  distingue  ces  productions  des  faïences  et 
de  toutes  poteries  qui  recèlent  des  métaux  nui¬ 
sibles^  c’est  la  salubrité . 

Ce  qui  les  distingue  des  grès  et  des  porcelaines  > 
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cest  la  propriété  de  supporter  les  passagejs  rapides 
du  chaud  au  froid. 

L’expression  la  plus  propre  à  les  désigner  com¬ 
plètement  ,  eût  donc  été  celle  qui  eût  spécifié 
qu’elles  sont  en  même-temps  salubres ,  et  suscep¬ 
tibles  de  supporter  impunément  les  changement 
4e  température. 

Mais ,  outre  que  toutes  les  espèces  qui  com¬ 
posent  ce  genre  ne  possèdent  pas  au  même  degré 
la  propriété  d’aller  au  feu  9  on  conçoit  qu’une 
expression  propre  à  en  spécifier  les  diverses  qua¬ 
lités  ,  eût  été  longue  et  difficile  à  retenir. 

On  a  donc  cru  devoir  n’exprimer  que  la  qua¬ 
lité  la  plus  importante,  celle  que  toutes  les  espèces 
possèdent  également ,  la  salubrité. 

En  conséquence  ,  on  les  a  appelées  hygiocé - 
rames  ,  nom  dérivé  du  grec  higio-keramon ,  qui , 
en  français ,  répond  à  cette  expression  :  Poteries 
de  terres  salubres. 

Si  l’on  demande  en  quoi  cette  nouveauté  diffère 
des  porcelaines  ,  je  dirai  que  les  principes  consti- 
tuans  sont  les  mêmes  ,  et  qu’on  en  ferait  de  la 
porcelaine  ,  si  on  voulait  ;  mais  que  certains  clian- 
gemens  dans  la  préparation  produisent  dans  l’orga- 
nisation  des  différences  qui  font  que  les  hygio- 
cérames,  même  les  plus  rapprochés  de  la  porce¬ 
laine  par  l’apparence ,  vont  beaucoup  mieux  au  feu. 

Si  Ton  demande  en  quoi  consiste  le  mérite  de 
cejte  invention  ,  le  voici  : 


(94) 

Faire  des  poteries  salubres ,  n  était  pas  une  nou¬ 
veauté  ;  nos  grès  et  nos  porcelaines  sont  parfaite¬ 
ment  salubres. 

Faire  àespoteries  propres  à  aller  au  feu ,  n  était 
pas  plus  nouveau  ;  la  plupart  de  nos  poteries  com¬ 
munes  vont  aussi-bien  au  feu,  que  le  permet  la 
nature  des  terres  cuites. 

Enfin ,  faire  des  poteries  à  bon  marché  ,  n’avait 
rien  que  de  très-connu  ;  la  plupart  de  nos  grès  et 
autres  poteries  grossières  sont  à-peu-près  au  meil¬ 
leur  compte  possible. 

Mais  nos  poteries  communes  manquent  de  so¬ 
lidité  ;  elles  donnent  mauvaise  odeur  et  mauvais 
goût  aux  alimens  qu’on  y  prépare  ;  enfin  elles  sont 
enduites  de  vernis  dangereux. 

Nos  grès  et  nos  porcelaines  ne  sont  pas  sus¬ 
ceptibles  d’être  approchés  et  retirés  du  feu  aussi 
brusquement  que  4’exigent  les  besoins  du  ménage. 

Enfin ,  nos  porcelaines  sont  d’une  cherté  qui  n’en 
permet  l’usage  qu’à  un  petit  nombre  de  consom¬ 
mateurs. 

Nous  n’avions  donc  aucune  poterie  qui  fut  tôut- 
à-la-fois  salubre ,  capable  de  supporter  les  pas¬ 
sages  subits  du  froid  au  chaud ,  et  à  bon  marché . 

C’est  la  réunion  de  ces  trois  importantes  pro¬ 
priétés  ,  qui  constitue  le  mérite  de  ce  nouveau 
genre  ;  et  l’on  peut  dire  que  ce  qui  distingue  les 
hygiocérames  des  autres  poteries  connues ,  c’est 
qu’ils  offrent  un  ensemble  de  bonnes  qualités, 


que  jusqu  a  ce  jour  on  n’avait  pu  obtenir  que 
séparées . 

CONCLUSION. 

J’ai  fait  ensorte  de  démontrer  : 

i.°  Que  les  poteries  communes,  les  faïences  et 
les  terres  anglaises  ^  sont  trois  espèces  plus  ou 
moins  dangereuses. 

2.0  Que  les  grès  ,  les  porcelaines  et  les  hygio- 
cérames  ne  recèlent  rien  de  nuisible. 

3.°  Que  les  grès  et  les  porcelaines  ne  peuvent 
aller  au  feu  ,  que  très-imparfaitement. 

4-°  Que  les  bygiocérames  y  vont  plus  ou  moins, 
selon  qu’ils  sont  plus  ou  moins  éloignés  de  la  por¬ 
celaine. 

Il  en  résulte  que  les  espèces  insalubres  doivent 
être  abandonnées  ,  par  quiconque  veut  avoir  soin 
de  sa  santé. 

Quant  aux  espèces  salubres  ,  c’est  aux  consom¬ 
mateurs  à  régler  leurs  choix  sur  les  différens  em¬ 
plois  qu’ils  en  veulent  faire. 

Ils  ne  doivent  pas  perdre  de  vue ,  que  plus  ils 
s’attacheront  à  l’élégance,  à  la  solidité  et  à  la  pro¬ 
preté  ,  moins  ils  doivent  être  exigeans  sur  la  pro¬ 
priété  de  supporter  les  passages  rapides  du  chaud 
au  froid. 
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U  EPUïS  que  la  chymie  nous  a  éclairés 
sur  le  danger  des  ouvrages  de  terres  cuites , 
dont  le  vernis  contient  des  oxydes  de  plomb , 
les  bons  esprits  s’intéressent  vivement  à  ce 
que  des  oxydes  si  nuisibles  soient  bannis 
de  la  composition  de  nos  poteries  com¬ 
munes. 

Mais  cette  réforme  dépend  d’une  classe 
d’ouvriers  de  laquelle  on  ne  peut  attendre 
d’innovations  même  les  plus  utiles  ,  si  elle 
n’y  est  fortement  stimulée  ,  et  sur-tout  si 
on  ne  lui  trace  la  route  quelle  doit  suivre. 

Convaincues  de  cette  vérité  ,  deux  so- 

’ 

ciétés  savantes  ont  successivement  cherché 
à  acquérir,  sur  cet  intéressant  sujet,  des- 
notions  propres  à  guidér  les  fabricans  7 
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que  leur  émulation  porterait  à  s’occuper 
d’un  perfectionnement  si  désiré. 

I 

En  1784,  ï Académie  de  Toulouse  mit  au 
concours  la  solution  de  ces  deux  questions  : 

«  i9-  Indiquer,  dans  les  environs  de 
»  Toulouse  ,  une  terre  propre  a  fabriquer 
»  une  poterie  légère  et  peu  coûteuse ,  qui 
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»  résiste  au  feu  ,  qui  puisse  servir  aux  di- 
»  vers  besoins  de  la  cuisine  et  du  ménage  , 
»  et  aux  opérations  de  l’orfèvrerie  et  de  la 
»  chymie. 

35  2 Proposer  un  vernis  simple  pour 
»  recouvrir  la  poterie  destinée  aux  usage» 
33  domestiques ,  sans  nul  danger  pour  la 
y)  santé.  35 
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Trois  ans  furent  accordés  pour  résoudre 
ce  double  problème  ;  l’Académie  ne  reçut 
aucune  pièce  satisfaisante. 
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Elle  remit  les  mêmes  questions  au  cou- 
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cburs  de  l’année  1790,  avec  aussi  peu  de 
succès  que  la  première  fois. 

Cependant,  entr autres  concurrents,  un 
homme  (  1  )  d’un  mérite  reconnu  s’en  était 
occupé  aux  deux  concours. 

En  l’an  VI,  l’Institut  national  proposa  la 
question  qui  fait  l’objet  de  ce  Mémoire. 

Personne  n’ayant  concouru  ,  elle  fut  re¬ 
mise  à  Tannée  suivante  avec  un  prix  double. 

Un  seul  Mémoire  fut  envoyé  ;  l’Institut  en 
fit  l’éloge  sans  accorder  le  prix ,  parce  que  les 
pièces  fournies  au  soutien  ne  lui  semblèrent 
pas  satisfaisantes. 

Enfin  un  troisième  concours  a  été  ouvert. 
Deux  Mémoires  seulement  ont  été  envoyés  ; 
celui-ci  a  été  jugé  digne  du  prix. 

Ainsi  cinq  tentatives  ont  été  faites  par  deux 


(1)  Le  citoyen  D o du n ,  alors  ingénieur  de.  canal  de  Lan¬ 
guedoc. 
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corps  savans  pour  obtenir  les  moyens  de  per¬ 
fectionner  la  composition  de  nos  poteries 
communes  ;  et  je  puis  dire  que  les  principes 
exposés  dans  ce  Mémoire  doivent  être  re¬ 
gardés  comme  le  résultat  de  ces  diverses 
tentatives  ,  en  ce  que  ,  sans  les  efforts  que 
j’ai  faits  pour  entrer  dans  les  vues  de  l'aca¬ 
démie  de  Toulouse,  je  n’aurais  probablement 
pas  acquis  les  données  qui  nfont  conduit  à 
la  solution  du  problème  proposé  par  l’Ins¬ 
titut  national. 

Tant  il  est  vrai  que  les  hommes  à  portée 
de  diriger  les  recherches  de  l’esprit  humain 
vers  un  but  utile,  ne  peuvent  mettre  trop  de 
persévérance  dans  cette  poursuite  ,  et  que 
l’impulsion  donnée  aux  entreprises  louables 
produit  tôt  ou  tard  des  résultats  avantageux! 


MÉMOIRE 

SUR 

CETTE  QUESTION, 

PROPOSÉE 

i  .  /  .  • 

PAR  L’INSTITUT  NATIONAL: 

«  Indiquer  les  substances  terreuses,  et  les  procédés 
»  propres  à  fabriquer  une  poterie  résistante  aux  passages 
»  subits  du  chaud  au  froid,  et  qui  soit  à  la  portée  de  tous 
»  les  Citoyens.  » 

De  Palissy  suivons  les  traces  I 

Sans  doute,  en  faisant  choix  de  ce  sujet, 
rinstitut  ne  s’est  pas  proposé  seulement  d’ac¬ 
quérir  la  connaissance  de  compositions  plus  ou 
moins  propres  à  remplir  strictement  les  conditions 
de  son  programme  ;  sans  doute  il  a  eu  pour  bat 
de  susciter  une  amélioration  générale  dans  le 
système  entier  de  la  fabrication  des  poteries 
communes  de  la  République. 

Je  croirais  donc  ne  répondre  qu’imparfaitement 
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à  ses  vues ,  si  je  me  bornais  à  lui  indiquer  les 
procédés  auxquels  sont  dus  les  résultats  que  je 
lui  présente. 

Je  me  propose  d’aller  plus  loin  ,  et  de  démontrer 
que  ces  procédés  peuvent  être  employés ,  non- 
seulement  dans  les  établissemens  fondés  sur  de 
nouveaux  principes ,  mais  même  dans  les  ateliers 
les  plus  assservis  aux  anciennes  routines. 

OBJET  DE  LA  QUESTION. 

Les  poteries  fines  ^  et  même  celles  d’un  genre 
mitoyen ,  ne  sont  pas  celles  dont  la  réforme  est 
la  plus  intéressante.  Le  goût  et  l’aisance  des  con¬ 
sommateurs  ne  manqueront  pas  de  stimuler  à  cet 
égard  l’émulation  des  artistes. 

Mais  nos  poteries  communes  pêchent  par 
plusieurs  points  essentiels  ,  et  la  fabrication  en 
est  abandonnée  à  une  classe  de  fabricans  trop 
esclaves  de  l’habitude ,  pour  qu’on  puisse  s’en 
reposer  sur  eux  du  soin  d’entreprendre  des  amé¬ 
liorations  auxquelles  ils  n’ont  aucun  intérêt  per¬ 
sonnel. 

C’est  donc  vers  les  poteries  communes  qu’a  dû 
se  porter  l’attention  de  sa  van  s  auxquels  leur  ca¬ 
ractère  public  impose  l’honorable  tâche  de  veiller 
au  bien  général  en  ce  qui  concerne  les  Arts. 

Aussi  la  question  porte- t-el le  sur  une  poterie 
à  la  portée  de  tous  les  citoyens ,  c’est-à-dire  la 
moins  chère  possible. 

Ji 


Je  ferai  en  sorte  de  la  résoudre  ,  non  pas  en 
accumulant  des  recettes  particulières  ,  plus  ou 
moins  restreintes  par  les  localités  ou  les  circons¬ 
tances  ,  mais  en  donnant  des  exemples  basés  sur 
des  principes  généraux  ,  et  applicables  en  tous 
lieux  avec  la  plus  grande  facilité. 

Cette  question  renferme  trois  conditions  essen¬ 
tielles. 

i°.  Résistance  aux  passages  subits  du  chaud 
au  froid. 

2°.  Salubrité  résultante  de  l’absence  de  tous 
oxydes  nuisibles. 

5°.  Modicité  de  prix. 

La  plus  grande  partie  des  poteries  communes 
de  la  République,  résiste  suffisamment  aux  pas¬ 
sages  subits  du  chaud  au  froid  ,  et  le  prix  en 
est  le  moindre  possible ,  mais  elles  sont  enduites 
d’oxydes  de  métaux  nuisibles. 

On  fait  dans  plusieurs  départemens  des  grés , 
dont  le  vernis  ne  recèle  aucuns  oxydes  de  métaux: 
nuisibles  ,  et  dont  le  prix  est  très-modéré  ;  mais 
ils  supportent  mal  les  alternatives  du  chaud  au 
froid  (  i  ). 

(  i)  lise  fait  à  Buuslaw,  en  Silésie ,  une  poterie  com¬ 
mune,  à  très-bon  marche  ,  résistante  aux  passages  du  froid 
au  chaud,  et  enduite  d’un  vernis  salubre.;  mais  ce  vernis, 
on  ne  sait  pourquoi ,  n’est  appliqué  qu’àu-dehors  ;  le  dedans 
des  pièces  reste  à  nu,  ce  qui  nuit  beaucoup  à  la  pro¬ 
preté. 
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La  France  ne  possède  aucune  espèce  qui  réu¬ 
nisse  les  trois  conditions  prescrites. 

Avant  d’exposer  les  moyens  de  les  obtenir  en¬ 
semble  ,  nous  allons  jeter  un  coup- d’œil,  tant  sur 
ues  conditions  ,  que  sur  divers  autres  points  qui 
intéressent  la  fabrication  des  poteries. 

DE  LA  RÉSISTANCE 

AUX  PASSAGES  SUBIT  S  DU  CHAUD  AU  FROID. 

Feu  de  personnes  ,  quelqu’instruites  qu  elles 
soient  d’ailleurs ,  se  font  une  idée  juste  des  acci- 
dens  qui  doivent  survenir  dans  l’organisation  d’un 
ouvrage  de  terres  cuites ,  lorsqu’il  passe  rapide¬ 
ment  d’une  température  très-élevée  à  une  très- 
basse  ,  et  vice  versâ. 

Il  est  reconnu  que  les  substances  terreuses  sont 
extrêmement  mauvais  conducteurs  du  calorique. 
C'est  donc  réellement  lutter  contre  la  nature  de 
ces  substances  ,  que  d’en  composer  des  ustensiles 
destinés  à  transmettre  ce  fluide. 

11  serait  trop  long  d’entrer  dans  le  détail  de 
tous  les  obstacles  qu’entraîne  après  soi  une  espèce 
d’inconvenance  ,  qui  ne  peut  être  justifiée  que 
par  des  motifs  étrangers  à  la  question  ;  seule¬ 
ment  je  crois  devoir  insister  sur  une  remarque 
importante  :  c’est  qu’une  foule  de  difficultés  d’exé¬ 
cution  se  joint  à  celles  qu’oppose  la  nature  des 
substances  mêmes  ,  pour  faire  qu’un  ouvrage  de 
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terres  cuites  soit  toujours,  sous  le  rapport  de  la 
résistance  aux  changemens  subits  de  température  , 
très -inférieur  aux  ouvrages  de  métal. 

Ces  difficultés,  déjà  très -grand es  dans  Xéchauf 
fement ,  le  deviennent  encore  bien  davantage  dans 
le  refroidissement . 

Il  est  d’observation  que  si  les  substances  ter¬ 
reuses  s’échauffent  plus  lentement  que  les  métaux , 
elles  se  refroidissent  bien  plus  lentement  encore  ; 
d’où  s’ensuit  qu’il  est  de  l’essence  des  (ouvrages  de 
terres  cuites ,  non-seulement  de  supporter  avec 
peine  tous  changemens  rapides  de  température , 
mais  encore  de  résister  plus  difficilement  à  ceux 
du  chaud  au froid ,  qu’à  ceux  du  froid  au  chaud . 

DE  LA  SALUBRITÉ. 

Les  substances  dont  se  compose  le  corps,  ou, 
pour  employer  les  termes  techniques  ,  la  pâte  ou 
le  biscuit  des  poteries  communes  ,  ne  contiennent 
ordinairement  rien  de  nuisible  à  la  santé. 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des  vernis  au  couvertes 
dont  ces  poteries  sont  enduites.  Ils  contiennent 
toujours  plus  ou  moins  de  plomb,  auquel  on  ajoute 
assez  souvent  des  oxydes  de  cuivre  et  autres  ,  qu£ 
contribuent  à  les  rendre  encore  plus  dangereux. 

Ainsi ,  sous  le  rapport  de  la  salubrité  ,  il  n’y  a 
rien  à  changer  aux  pâtes  ou  biscuits  des  poteries 
communes  ;  la  réforme  ne  doit  concerner  que  les 
vernis  ou  couvertes . 


i . . . 
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DES  TERNIS. 

Le  biscuit  d’une  poterie  commune  destinée  à 
éprouver  des  changemens  subits  de  température  , 
est  presque  toujours  d’une  texture  assez  lâche 
pour  absorber  les  liquides  et  les  graisses. 

Pour  prévenir  les  inconvéniens  attachés  à  cette 
disposition,  on  a  soin  d’enduire  ce  biscuit  d’un 
vernis  dont  le  tissu  serré  prévient  toute  infiltration. 

On  sait  que  la  cuisson  est  un  article  important 
de  dépense  dans  la  fabrication  des  terres  cuites , 
moins  peut-être  à  raison  du  combustible  qu'elle 
absorbe  ,  qu’à  raison  des  risques  dont  elle  est 
accompagnée. 

Lorsqu’on  arrive  à  de  hautes  températures  ,  la 
dépense  en  combustible  croit  sans  doute  ,  mais 
dans  une  proportion  facile  à  apprécier  ;  au  lieu 
que  les  risques ,  ainsi  que  les  précautions  à  prendre 
pour  les  éviter ,  élèvent  le  prix  dans  une  propor¬ 
tion  presqu’indéterminée. 

De-là  l’extrême  différence  de  prix  entre  les 
produits  d’une  température  très -élevée  et  ceux 
d’une  très-basse. 

Le  degré  de  température  est  presque  tou¬ 
jours  déterminé  par  la  fusibilité  du  vernis ,  ce 
qui  explique  pourquoi  les  fabricans  s’attachent 
toujours  aux  compositions  de  vernis  les  plus 
fusibles. 

Mais  il  est  des  bornes  que  l’économie  la  plus 
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sévère  ne  peut  franchir  ,  sans  altérer  la  qualité 
des  produits. 

On  ne  peut  vitrifier  à  de  basses  températures  , 
que  des  composés  tenant  excès  de  plomb  ou  d’al- 
kali  ;  et  par  cela  seul  quelles  ne  reçoivent  pas  un 
coup  de  feu  suffisant ,  cès  sortes  de  vitrifications 
se  décomposent  facilement* 

Nul  doute  qu’à  une  température  élevée ,  on  ne 
puisse  obtenir ,  avec  le  plomb  et  les  sels ,  des  vernis 
moins  défectueux  que  ceux  qu’on  en  obtient  com¬ 
munément  ;  mais  on  ferait  disparaître  l’unique 
avantage  qui  décide  en  leur  faveur  dans  les  fabri¬ 
cations  actuelles ,  l’économie  résultante  d’une  basse 
température. 

En  outre  ,  quelque  bien  faits  quils  puissent  être, 
ces  vernis  sont  toujours  très -tendres  et  faciles  à 
entamer  ;  conséquemment  ils  ne  conservent  pas 
long-tems  leur  éclat  (Voyez  ci-après,  p.  9.) 

11  vaut  donc  mieux  y  renoncer  pour  d’autres 
compositions  plus  solides ,  dont  les  produits  ,  par 
leur  salubrité  et  leur  durée  ,  dédommagent  am¬ 
plement  de  l’excédent  de  dépense  qu’elles  exigent 
pour  la  cuisson  ;  pour  des  ternis  salubres. 

Ceux-ci  peuvent  être  distingués  en  naturels  et 
artificiels . 

DES  VERNIS  SALUBRES  NATURELS. 

On  appelle  vernis  naturel  ce  poli  ou  glacé ,  que 
contractent  certains  ouvrages  de  terre  en  arrivant 
à  l’état  de  gr&. 

1 . . . . 
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Cet  effet ,  en  quelque  sorte  naturel  de  la  vitri¬ 
fication  des  surfaces ,  est  plus  ou  moins  favorisé 
par  l’alkali  et  la  chaux  des  cendres  mises  en  mou¬ 
vement  par  le  tirage  du  four. 

Dans  plusieurs  manufactures  ,  il  est  accéléré  par 
les  vapeurs  du  muriate  de  soude  qu’on  répand  dans 
le  four  vers  la  fin  de  la  cuisson. 

Ces  sortes  de  vernis  sont  sujets  à  des  inconvé- 
niens  qui  en  diminuent  beaucoup  le  mérite. 

i°.  Ils  sont  toujours  imparfaitement  glacés  , 
parce  qu’on  est  forcé  d’arrêter  la  cuisson  avant 
qu’ils  le  soient  complètement. 

Prêtant  dus  qu’à  la  vitrification  commencée  des 
couches  extérieures  du  biscuit ,  laquelle  ne  devance 
celle  des  couches  intérieures  que  de  quelques 
degrés  ,  si  on  poussait  le  feu  au  point  de  com¬ 
pléter  la  vitrification  des  surfaces  ,  on  conçoit  que 
l’intérieur  arriverait  à  un  degré  d’amollissement 
tel  que  les  pièces  ne  se  soutiendraient  plus. 

2°.  Ils  sont  inégalement  réparti^  ,  parce  qu’ils 
sont  produits  par  une  cause  qui  n’agit  pas  régu¬ 
lièrement  ,  c’est-à-dire ,  par  l’action  de  la  flamme  et 
des  substances  vitrifiantes  qu’elle  entraîne  et  dé¬ 
pose  sur  son  passage. 

Ce  fluide  ne  se  porte  pas  avec  la  même  affluence 
dans  toutes  les  parties  du  four.  Ses  passages  sont 
plus  ou  moins  favorisés  par  les  interstices  que 
laissent  les  pièces  entr elles  ,  et  ces  interstices  ne 
sont  pas  réglés  :  ils  sont  grands  entre  les  grandes 


pièces  5  petits  entre  les  petites,  nuis  dans  les  points 
de  contact ,  enlin  la  marche  que  suit  la  flamme 
en  se  portant  de  l’entrée  à  la  sortie  ,  rend  tou¬ 
jours  ses  effets  plus  sensibles  sur  un  côté  des  pièces 
que  sur  l’autre.  * 

Aussi  voit-on  sur  toutes  les  poteries  enduites  de 
vernis  naturels,  des  inégalités  qui  ne  sont  tolé¬ 
rables  que  sur  des  objets  très-grossiers. 

3P.  Enfin  ces  vernis  ne  peuvent  guères  se  for¬ 
mer  que  sur  des  pièces  incapables  de  supporter  les 
alternatives  subites  du  chaud  au  froid. 

Il  est  évident  que  l’extérieur  d’un  mixte  terreux 
n’a  pu  subir  un  coup  de  feu  suffisant  pour  ac¬ 
quérir  de  lui-même  un  glacé  complet ,  sans  que 
l’intérieur  ait  contracté  un  degré  de  vitrification 
qui  l’empêcbe  de  se  dilater,  et  de  se  restituer  aussi 
facilement  que  l’exigent  les  alternatives  auxquelles 
est  exposé  un  vase  destiné  à  aller  au  feu. 

On  ne  peut  donc  compter  sur  les  vernis  na¬ 
turels  ,  lorsqu’on  veut  conserver  aux  pièces  la 
texture  qui  leur  est  nécessaire  :  pour  supporter  les 
passages  subits  du  chaud  au  froid  ,  il  faut  recourir 
aux  vernis  artificiels . 

DES  TERNIS  SALUBRES  ARTIFICIELS. 

J’ai  dit  plus  haut  que  la  salubrité  ne  serait  pas 
absolument  incompatible  avec  des  compositions 
dont  le  plomb  ferait  partie,  si  on  leur  faisait  subir 
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le  coup  de  feu  suffisant  pour  les  vitrifier  complé- 
tement. 

Mais  la  dépense  du  plomb ,  cumulée  avec  celle 
d’une  plus  grande  consommation  de  combustible, 
rendrait  ces  compositions  beaucoup  trop  clières 
pour  des  poteries  communes. 

La  même  raison  déconomie  milite  contre  les 
compositions  salines. 

Les  compositions  purement  terreuses  sont  les 
seules  qui  puissent  convenir. 

Celles-ci  doivent  être  préférées  ,  non -seulement 
en  ce  qu  elles  sont  moins  coûteuses ,  mais  encore 
en  ce  qu’elles  offrent  plus  de  résistance  aux  frot- 
temens  des  corps  durs. 

Il  est  aisé  de  voir  que  la  couverte  purement 
terreuse  des  véritables  porcelaines  dures  (i)  ,  est 
beaucoup  plus  difficile  à  entamer  que  celle  des 
poteries ,  dans  le  vernis  desquelles  sont  admis  le 
plomb  et  les  sels  ,  tels  que  les  porcelaines  tendres  > 
les  terres  anglaises ,  la  plupart  des  fajences  (2)  ,  et 
toutes  nos  poteries  communes. 

Outre  la  salubrité  et  la  modicité  du  prix  ,  les 


(1)  Il  est  certains  fabricans  de  porcelaines  appelées 
dures  y  qui  font  usage  de  fondans  salins  ou  métalliques  , 
pour  attendrir  leurs  compositions.  Ce  n  est  pas  de  celles-ci 
que  je  veux  parler. 

(2)  Je  dis  la  plupart  des  fayences ,  parce  que  toutes 
ne  sont  pas  dans  ce  cas  :  il  en  est  dont  l’émail  est  très-dur, 
parce  qu’il  contient  beaucoup  de  silice  et  d'oxyde  d’étain. 


vernis  terreux  ont ,  du  côté  de  l’économie  politi¬ 
que,  un  très-grand  avantage  sur  les  vernis  salins 
ou  métalliques. 

Le  plomb ,  l’étain ,  le  cuivre  ,  les  soudes  ,  les  po¬ 
tasses  ,  etc.  qui  font  partie  de  ces  derniers  ,  nous 
viennent ,  sinon  en  totalité  ,  du  moins  en  très- 
grande  partie  ,  de  l’étranger  $  au  lieu  que  nous 
trouvons  chez  nous  ,  en  très  -  grande  abondance , 
les  substances  terreuses ,  propres  à  la  composition 
des  premiers. 

Ceux-ci  méritent  donc  la  préférence ,  non-seu¬ 
lement  en  ce  qu’ils  sont  plus  durs  et  en  ce  qu’ils 
ne  contiennent  rien  de  nuisible  à  la  santé,  mais 
encore  en  ce  qu’ils  11’admettent  aucune  substance 
tirée  de  l’étranger ,  aucune  substance  soustraite  à 
d’autres  emplois  ,  aucune  substance  ayant  par 
elle-même  la  moindre  valeur  avant  que  le  fabri¬ 
cant  s’occupe  d’en  tirer  parti. 

La  nature  fournit  un  grand  nombre  de  mixtes 
terreux,  propres  à  faire  des  vernis  plus  ou  moins 
réfractaires.  L’abondance  en  est  telle  en  France, 
qu’on  aurait  plutôt  compté  les  lieux  qui  en  sont 
dépourvus  que  ceux  qui  en  recèlent. 

Mais  comme  on  ne  les  trouve  pas  toujours  à  l’état 
où  on  les  désirerait  3  il  est  presqu  indispensable  de 
les  composer  à  volonté. 

C’est  sur  quoi  on  ne  peut  donner  de  règles  fixes  , 
tout  étant  relatif  dans  la  composition  de  ces  mixtes 
et  dans  leur  application. 
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Un  vernis  ne  s’attache  à  un  biscuit  quelconque 
qu’en  vertu  de  leurs  affinités  respectives  plus  ou 
moins  développées  par  la  température  à  laquelle 
on  les  soumet.  Les  principes  constituans  de  l’un 
doivent  donc  varier  non-seulement  en  raison  des 
principes  constituans  de  l’autre ,  mais  encore  en 
raison  de  la  température  à  laquelle  doit  s’opérer 
leur  réunion. 

Or  ,  si  dans  le  nombre  de  ces  variations  on  fait 
entrer,  i°.  celui  des  principes  respectifs,  2°.  celui 
de  toutes  les  combinaisons  possibles  ,  5°.  celui  de 
toutes  les  températures  qui  peuvent  les  modifier , 
on  verra  quelles  sont  incalculables. 

C’est  pourquoi ,  au  lieu  d’assigner  des  formules 
dont  ces  variations  rendraient  nécessairement  l’ap¬ 
plication  très-fortuite ,  je  citerai  quelques  exemples 
de  vernis  déjà  usités  ,  dont  la  comparaison  avec 
celui  que  je  proposerai  mettra  nécessairement  sur 
la  voie  tout  artiste  tant  soit  peu  versé  dans  la  fa¬ 
brication.  Dès  qu’il  connaîtra  les  principes  consti¬ 
tuans  du  biscuit  qu’il  doit  enduire  ,  et  qu’il  saura 
à  quelle  température  ce  biscuit  doit  acquérir  ses 
propriétés  ,  il  ne  peut  divaguer  long-tems  dans  la 
recherche  du  vernis  qu’il  doit  j  appliquer. 

DE  LA  MODICITÉ  DE  PRIX. 

Cette  expression  du  programme ,  à  la  portée  de 
tous  les  citoyens,  suppose  un  prix ,  sinon  le  même , 
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au  moius  très-rapproché  de  celui  des  fabrications 
les  moins  chères. 

En  effet ,  on  amènerait  difficilement  la  classe  la 
moins  fortunée  des  consommateurs  à  donner  la 
préférence  à  un  objet  meilleur ,  s’il  était  beaucoup 
plus  cher. 

Il  faut  donc  que  la  composition  cherchée  diffère 
le  moins  possible ,  quant  à  la  dépense ,  des  compo¬ 
sitions  actuelles  les  moins  coûteuses. 

Pour  évaluer  celle  que  j’ai  à  proposer  9  il  faudra 
la  comparer  à  celles  qui  sont  connues  pour  être  les 
moins  chères. 

La  consommation  du  centre  de  la  République 
est  fournie  par  des  manufactures  qu’une  longue 
expérience  et  une  concurrence  soutenue  ont  mises 
dans  le  cas  de  réduire  les  prix  au  minimum.  Si  les 
produits  de  la  méthode  que  j’ai  suivie  ne  sont  pas 
plus  chers ,  ou  s’ils  n’en  différent  que  le  moins  pos¬ 
sible  ,  je  croirai  avoir  atteint  le  but  sous  le  rapport 
des  prix. 

DE  LA  COMPOSITION 

DES  POTERIES  COMMUNES. 

Personne  n’ignore  que  ce  ^u’on  appelle  argile 
est  la  matière  des  poteries  communes. 

On  donne  ce  nom  à  une  sorte  de  terres  plus  ou 
moins  ductiles,  auxquelles  le  calorique  imprime 
plus  ou  moius  de  solidité. 


I 
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Ces  terres  sont  des  mixtes  plus  ou  moins  com¬ 
pliqués  ,  dont  les  propriétés  varient  en  raison  des 
proportions  ,  des  formes  et  du  volume  de  leurs 
parties  constituantes ,  c’est-à  dire  à  l’infini  ;  aussi 
n’en  trouve-t-on  pas  deux  qui  se  ressemblent  par¬ 
faitement. 

Celles  qu’on  emploie  le  plus  communément  dans 
la  composition  des  poteries  communes  ,  contien¬ 
nent  de  l’alumine,  de  la  silice,  souvent  de  la  chaux, 
presque  toujours  des  oxydes  ou  des  sulfures  de  fer  ; 
on  y  rencontre  de  la  magnésie,  de  la  baryte  et  autres 
terres  plus  connues  dans  les  laboratoires  que  dans 
les  ateliers  ;  des  sels  ,  des  matières  animales  et  vé¬ 
gétales  ,  du  carbone  ,  des  gaz,  etc.  etc. 

L’alumine  et  la  silice  sont ,  pour  ainsi  dire ,  les 
seules  parties  calculées  :  les  autres  le  sont  rare¬ 
ment,  quoique  leurs  fonctions  ne  soient  pas  tou¬ 
jours  indifférentes. 

La  raison  en  est  que  l’influence  de  celles-ci  n’est 
que  secondaire ,  au  lieu  que  celle  des  deux  pre¬ 
mières  est  absolument  décisive. 

Ainsi ,  laissant  de  côté  les  accessoires  3  on  peut 
dire  que  les  poteries  communes  se  composent  d’un 
mixte  terreux ,  dont  lalumine  et  la  silice  sont  les 
parties  fondamentales. 

La  proportion  en  est  quelquefois  naturelle.  Le 
plus  souvent  elle  est  fixée  par  le  fabricant ,  d’après 
des  convenances  particulières. 

Ces  convenances  sont  9  à  la  vérité,  toujours  su- 
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bordonnées  à  des  principes  ;  mais  l’application  de 
ces  principes  ne  peut  être  soumise  à  aucune  règle 
invariable  ,  parce  que  les  résultats  ne  dépendent 
pas  seulement  de  la  nature  des  substances  ou  des 
proportions  suivant  lesquelles  elles  sont  combi¬ 
nées  ,  ils  dépendent  encore  de  la  forme  et  du  vo¬ 
lume  des  molécules  de  ces  substances ,  et  sur-tout 
de  la  température  employée. 

Les  divers  ouvrages  de  terres  cuites  qui  se  fabri¬ 
quent  à  Paris  son  t  presque  tous  composés  des  mêmes 
substances  ;  ils  diffèrent  cependant  beaucoup  ,  et 
dans  leur  organisation ,  çt  dans  leurs  propriétés  , 
parce  que  les  ciments  plus  ou  moins  volumineux  , 
plus  ou  moins  abondans  qui  en  font  partie ,  en  mo¬ 
difient  la  texture  à  l’infini  ,  et  parce  que  la  diffé¬ 
rence  qui  subsiste  entre  les  degrés  de  feu  employés 
à  les  cuire ,  produit  de  très-grandes  variétés  dans  le 
rapprochement  de  leurs  molécules. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  de  général  sur  la  com¬ 
position  des  poteries  qui  vont  nous  occuper ,  se 
réduit  donc  à  un  petit  nombre  de  principes  que  je 
résume  ainsi  : 

«  Le  mixte  terreux  dont  se  compose  le  biscuit 
»  d’une  poterie  destinée  à  supporter ,  sans  précau - 
»  tion ,  les  alternatives  du  chaud  au  froid,  doit  réunir 
quatre  conditions  essentielles  ;  il  doit  être  : 
i°.  «  Assez  alumineux  5  conséquemment  assez 
»  ductile  pour  être  mis  en  oeuvre  à  peu  de  frais. 

»  Assez  siliceux  ,  conséquemment  assez  lâche 


/ 


(  i6  ) 

»  pour  laisser  un  libre  passage  aux  molécules  du 
»  calorique. 

3°.  »  Assez  fusible  pour  contracter  la  solidité  né- 
»  cessaire  à  un  degré  de  feu  modéré. 

4°.  »  Assez  réfractaire  pour  supporter  sans  alté- 
»  ration  le  coup  de  feu  nécessaire  à  la  fusion  du 
»  vernis  ». 

Trop  alumineux ,  il  contracterait  un  tissu  trop 
serré,  et  prendrait  difficilement  une  couverte. 

Trop  silice.ux,  il  manquerait  de  solidité. 

Trop  fusible  ,  il  se  déformerait  à  la  température 
qui  doit  mettre  le  vernis  en  fusion. 

Enfin  trop  réfractaire,  la  dépense  de  combustible 
qu  exigerait  la  cuisson  ,  élèverait  trop  le  prix  des 
produits. 

L’expérience  peut  seule  indiquer  le  medium  con¬ 
venable. 

DE  LA  COMPOSITION 

DES  GRÈS  COMMUNS. 

Les  grès  diffèrent  des  poteries  communes  en  ce 
que  la  texture  en  est  plus  serrée  ,  tant  à  raison  de 
ce  que  l’argile  en  est  plus  fine,  qua  raison  de  ce 
qu’ils  sont  cuits  plus  fortement. 

Leur  densité  varie  selon  que  ces  deux  causes  s’y 
font  plus  ou  moins  sentir. 

Ordinairement  elle  est  portée  ftu  point  que  leur 
fracture  est  lisse  comme  celle  de  la  porcelaine  ,  et 

qu’étant 
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qu’étant  frappés  avec  Facier  ,  ils  fout  feu  à-peu  près 
comme  les  silex  ;  cest  même  cette  propriété  qui 
les  distingue  spécialement. 

Dans  cet  état  ,  ils  ne  supportent  point  les  pas¬ 
sages  subits  du  chaud  au  froid. 

Lorsqu  ils  s’en  éloignent ,  ils  deviennent  plus  ou 
moins  capables  de  supporter  ces  passages  ;  mais 
alors  ils  se  rapprochent  des  poteries  communes  t 
au  point  de  pouvoir  être  quelquefois  confondus 
avec  elles. 

Le  vulgaire  appelle  grès ,  tous  les  produits  des 
manufactures  de  grès  ;  et  comme  dans  le  nombre 
il  s’en  trouve  beaucoup  qui  n’ont  pas  ou  presque 
pas  plus  de  densité  que  les  poteries  communes, 
et  qui ,  par  cette  raison  ,  peuvent  soutenir  les 
alternatives  du  chaud  au  froid ,  il  n  est  pas  l'are 
d’entendre  parler  de  grès  qui  vont  au  feu. 

Mais  les  connaisseurs  restreignent  le  nom  de 
grès  à  une  espèce  de  poterie  très-dure,  d’une  cas¬ 
sure  plus  ou  moins  rapprochée  de  celle  du  verre  , 
et  qui  fait  feu  avec  l’acier. 

Or  il  est  constant  qu’une  telle  espèce  n’est  pas 
organisée  pour  supporter  les  passages  subits  du 
chaud  au  froid. 

Il  est  donc  rigoureusement  vrai  de  dire  ,  en  géné¬ 
ral^  que  les  grès  ne  vont  pas  au  feu  (i).  Si  quel- 


(i)  Il  se  fait  clans  les  environs  de  Saint-Fargeau ,  dépar¬ 
tement  de  f Yonne ,  une  espèce  de  grès  très-estimée,  dont 
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ques-unes  des  poteries  qui  en  portent  le  nom 
offrent  cet  avantage  ,  c’est  qu’elles  sortent  du 
genre. 

On  fait  des  grès  vernissés  et  de  non  vernissés  : 
dans  les  premiers ,  les  seuls  dont  nous  nous  occu¬ 
perons  ici ,  il  en  est  auxquels  on  se  contente  de 
donner  un  certain  glacé  ,  à  l’aide  de  la  vapeur  du 
muriate  de  sonde:  ceux-ci  entrent  dans  la  classe  de 
ceux  dont  il  a  été  parlé  à  l’article  des  vernis  natu¬ 
rels  (  page  7  ). 

11  en  est  d’autres  auxquels  on  applique  des 
vernis  artificiels  ;  ces  vernis  sont  le  plus  souvent 
terreux  ,  parce  que  la  température  nécessaire 
pour  la  cuisson  du  biscuit  étant  assez  levée  pour 
la  fusion  des  substances  purement  terreuses* 
on  n’a  aucun  intérêt  d’y  employer  le  plomb  ou  les 
sels. 


une  partie  est  enduite  d’un  vernis  terreux,  et  dont  l’autre 
n’est  pas  vernissée. 

Ces  grès  sont  embarqués  a  Neuvy,  et  se  répandent  par 
la  Loire  dans  tout  le  cours  de  cette  rivière  et  pays  ad- 
jacens. 

Les  potiers  d’Orléans  en  achètent  au  passage  pour  les 
enduire  de  vernis  de  plomb. 

A  cet  effet ,  ils  choisissent  les  pièces  les  plus  blanches 
et  les  moins  cuites. 

On  sent  que  ces  pièces  ne  peuvent  être  rangées  dans  la 
rclasse  des  grès  yernissçs. 
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DE  LA  COMPOSITION 
d’ünr  poterie  douée  des  trois  propriétés 
QUI  sont  l’objet  de  la.  question. 

Aucune  de  nos  poteries  actuelles  ne  réunissant 
ces  trois  propriétés  ,  il  faut  ,  pour  les  obtenir  , 
procéder  autrement  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à  ce 
jour. 

On  y  réussira  de  deux  manières  ,  ou  en  créant 
des  mixtes  nouveaux  ,  ou  en  modifiant  ceux  qui 
sont  usités. 

Le  premier  moyen  serait  plus  brillant,  sans  avoir 
plus  de  mérite 

Le  second  étant  d’une  application  plus  à  portée 
des  ouvriers,  sera  d’autant  plus  avantageux  : 

Ainsi,  créer  devient  inutile;  il  suffira  de  per¬ 
fectionner  ce  qui  existe,  c’est  à-dire,  de  donner 
aux  compositions  connues ,  les  propriétés  qui  leur 
manquent. 

Soit  donc,  i°.  une  espèce  de  poteries  capables 
de  résister  aux  passages  subits  du  chaud  au  froid , 
et  d’un  prix  très-bas ,  mais  dont  le  vernis  recèle 
des  oxydes  nuisibles.  Si,  sans  la  priver  des  deux 
propriétés  dont  elle  est  pourvue ,  on  parvient  à 
lui  faire  porter  un  vernis  salubre  ,  on  aura  atteint 
le  but  désiré. 

Soit,  20.  une  autre  espèce  à  bas  prix  et  exempte 
d’oxydes  nuisibles  ,  mais  incapable  de  soutenir  les 
passsages  subits  du  chaud  au  froid  ;  si ,  sans  porter 
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atteinte  aux  deux  propriétés  quelle  réunit ,  on 
peut  y  joindre  celle  qui  lui  manque  ,  on  aura 
pareillement  satisfait  à  la  question. 

Dans  le  premier  cas,  c’est  le  vernis  ;  dans  le  se¬ 
cond  cas,  c’est  la  texture  qu’il  faut  changer. 

C’est  pourquoi,  au  lieu  de  proposer  des  inno¬ 
vations  plus  ou  moins  embarrassantes  pour  ceux 
qui  pourraient  avoir  le  désir  de  faire  des  poteries 
salubres,  j’ai  cru  plus  convenable  d’opérer  sur 
des  substances  déjà  employées  ,  et  de  n’apporter 
aux  procédés  usités  que  des  modifications  suscep-: 
tibles  d’être  facilement  adoptées  dans  les  ateliers 
existans. 

A  cet  effet ,  j’ai  pris  pour  sujets  de  corrections  , 
deux  espèces  très-connues  à  Paris  *  et  dont  cha¬ 
cune  se  trouve  dans  l’un  des  deux  cas  ci-dessus. 

Tels  sont ,  pour  le  premier  cas ,  les  poteries 
communes  de  Paris  ;  et  pour  le  second  cas ,  les 
grès  communs  des  environs  de  Beauvais . 

DES  POTERIES  COMMUNES  DE  PARIS. 

Les  substances  propres  à  la  confection  d’ou¬ 
vrages  de  terres  plus  ou  moins  grossiers,  sont 
très-abondantes  dans  les  environs  de  Paris  ;  les 
principales  sont  : 

N°.  i.  Une  argile  de  couleur  gris-bleuâtre  , 
très-fine  et  très  -  ductile  ,  souillée  d’une  grande 
quantité  de  sulfures  de  fer. 
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Elle  se  trouve  à  quelques  mètres  de  profondeur 
au-dessous  de  la  surface  du  soi  ;  on  traverse  , 
pour  y  arriver,  un  banc  de  tuf  calcaire  de  l’espèce 
qui  forme  la  pierre  à  bâtir  de  Paris. 

On  l’extrait  à  Arcueil ,  Gentilly,  la  Glacière, 
Yaugirard,  Yanvres  et  Yssy.  / 

Elle  présente  ,  non-seulement  de  carrière  à  car¬ 
rière  ,  mais  d’une  couche  à  l’autre  dans  la  meme 
carrière ,  des  variétés  qui  résultent  moins  de  la 
nature  des  parties  constituantes  ,  que  des  propor¬ 
tions  et  de  l’état  dans  lequel  se  trouvent  ces  par¬ 
ties  ;  variétés  dont  les  plus  importantes  consistent 
dans  la  décomposition  plus  ou  moins  avancée  des 
sulfures. 

Purgée  de  ces  sulfures  ,  elle  est  propre  à  faire 
non-seulement  des  poteries  communes  ,  mais  des 
grès  d’une  excellente  qualité. 

Un  échantillon  de  cette  argile,  pris  à  Yanvres  , 
a  présenté  à  l’analyse  : 


Alumine 
Silice. . . 
Chaux .  . 

Fer . 

Perte. . . 


»  * 


N°.  2.  Une  argile  de  couleur  verdâtre ,  moins 
fine  et  moins  ductile  que  la  précédente. 


a. . . 


Elle  se  montre  à  découvert  au-dessus  des  buttés 
de  Montmartre  j  Belleville  ,  Ménil- Montant ,  etc. 
Presque  toutes  les  hauteurs  c|ui  environnent  Paris 
à  plusieurs  kilomètres  de  distance  ,  en  sont  enve¬ 
loppées. 

Un  échantillon  de  cette  argile  ,  prise  à  Mont¬ 
martre  ,  indique  : 


Alumine  . .  iq  » 

Silice . 66  J. 

N°.  2./  Chaux .  7  i. 

I  Fer . . .  6  J. 

|  Perte .  »  *. 


ioo. 


R°.  5.  Une  marne  de  couleur  blanc-jaunàtre , 
tirant  quelquefois  sur  le  gris- bleu,  et  atteignant 
presque  la  consistance  d’une  pierre. 

Elle  jse  présente  par  lits  de  peu  d’épaisseur  au- 
dessus  des  bancs  de  pierre-à-plâtre  ,  et  au-dessous 
de  l’argile  ver  le  dont  nous  venons  de  parler. 

Un  échantillon  de  cette  marne  ,  pris  à  Ménil- 
Montant ,  offre  : 


W°.  3. 


Alumine . 

......  8*. 

Silice . . 

Chaux . 

Fer . 

Fau  évaporée. . . . 

Perte . 

ioo. 
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N°.  4*  Une  espèce  de  sable  fin  et  légèrement 
terreux  ,  de  couleur  soufre ,  vulgairement  appel- 
lée  terre  à  four. 

La  plus  grande  partie  se  tire  à  Picpus  :  on  en 
trouve  de  semblable  en  plusieurs  endroits  ,  no¬ 
tamment  à  la  Pologne  et  dans  les  environs. 

Un  échantillon  pris  auprès  de  la  Pologne  ,  sur 
le  chemin  qui  forme  le  prolongement  de  la  rue 
Miroménil ,  a  présenté  : 


N°.  4. 


!  Alumine . 

|  Silice . . 

<  Chaux. . . . . 

-  24  i- 

I  Fer . . . . 

.  »  1. 

I  Perte. 

•  »!• 

100^ 


N°.  5.  Un  sable  de  couleur  jaune-ocracée,  ap¬ 
pelé  sable  de  Belleville ,  parce  que  cette  com¬ 
mune  en  recèle  une  très- grande  quantité. 

11  se  trouve  à  ciel  ouvert  dans  le  canton  de 
Belleville  et  lieux  adjacens,  tels  que  le  Pré-Sain  t- 
Gervais,  le  parc  Saint-Fargeau ,  etc. 

L’analyse  d’un  échantillon  de  ce  sable  a  donné t 


IST< 


5. 


Alumine . . 

Silice . 

Chaux . . . . 

Fer . 

2** 

) 


ioo. 


I 
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De  ces  cinq  substances  ,1a  première  et  la  der¬ 
nière  sont  presque  les  seules  employées  à  la  com¬ 
position  des  poteries  communes  ;  les  autres  servent 
à  d’autres  usages  ,  tels  que  briques,  carreaux, 
fayences ,  etc. 

Les  potiers  employent  ordinairement  une  ou 
deux  parties  d’argile  ,  n°.  1 ,  à  laquelle  ils  ajoutent 
une  partie  de  sable,  n°.  5. 

Il  en  résulte  des  vaisseaux  très-lâches  ,  consé¬ 
quemment  capables  de  supporter  les  alternatives 
subites  du  chaud  au  froid,  mais  souvent  si  po¬ 
reux  ,  qu’ils  absorbent  et  transsudent  les  graisses  et 
les  liquides. 

Outre  que  de  tels  ustensiles  ne  sont  pas  sus¬ 
ceptibles  de  solidité  ,  ils.  ont  encore  deux  défauts 
très  -  importans  :  celui  de  communiquer  mauvaise 
odeur  et  mauvais  goût  aux  mets  qu’on  y  prépare  , 
et  celui  dêtre  enduits  de  vernis  dangereux. 

Ces  défauts  tiennent  à  la  même  cause  :  trop  de 
cuisson. 

Lorsqu’une  poterie  n’est  pas  assez  cuite ,  il  en 
résulte  plusieurs  inconvéniens. 

i°.  Le  mixte  terreux  qui  forme  le  biscuit  nac- 
quiert  pas  une  solidité  suffisante. 

2°.  Les  substances  fermentescibles  que  ce  mixte 
ne  manque  pas  de  contenir,  ne  sont  pas  parfaite¬ 
ment  détruites  ou  décomposées  :  elles  conservent 
un  principe  d’action  qu  elles  exercent  sur  le  cou- 
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tenu  des  vaisseaux ,  lequel  en  est  toujours  plus  ou 
moins  détérioré. 

3°.  Le  composé  salin  ou  métallique  qui  cons¬ 
titue  le  vernis ,  n’est  pas  complètement  vitrifié  : 
les  acides  et  les  graisses  le  dissolvent  plus  ou 
moins  facilement. 

Une  cuisson  cornplette  peut  seule  remédier  à 
ces  deux  accidens.  Et  cette  cuisson  exige  une 
température  plus  élevée  que  celle  à  laquelle  on 
cuit  les  poteries  de  Paris. 

Il  faut  absolument  renoncer  à  la  mauvaise  éco¬ 
nomie  que  présente  une  température  trop  faible  , 
et  en  venir  à  donner  un  coup  de  feu  plus  vif  que 
11e  le  donnent  les  potiers  de  Paris. 

DES  GRÈS 

DES  ENVIRONS  DE  BEAUVAIS.  (ï) 

Les  terres  dont  se  composent  ces  grès  se  tirent 
de  diverses  carrières,  dans  un  espace  assez  étendu, 
depuis  les  environs  de  Savigny  jusqu’auprès  de 
IXeufcliatel  en  Bray  ,  département  de  la  Seine 
Inférieure. 

Elles  ne  servent  pas  seulement  aux  fabriques 
du  pays  ,  elles  sont  exportées  au  loin ,  sous  le 

(  1  )  Le  matériel  de  la  fabrication  de  ces  grès ,  et  de  ceux, 
de  Saint-Fargeau,  a  été  décrit  avec  beaucoup  d’exactitude 
par  Duhamel  du  Monceau,  dans  l’art  du  Potier  de  terre  y 
publié  par  ordre  de  l'Académie  des  Sciences. 

•  / 
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nom  de  terres  de  forges  ,  parce  cjne  le  canton  de 
Forges-les-Eaux  est  celui  qui  en  fournit  le  plus. 
Un  échantillon  de  cette  espèce  d’argile  ,  pris  dan» 
les  environs  de  Forges  ,  a  présenté  à  l’analyse  : 


Alumine .  16  » 

Silice . «...  65  » 

Chaux .  i  » 

Fer . 8  » 

Eau  évaporée .  i  o  » 

Perte . 2  » 


/ 


Le  pays  abonde  en  sables  susceptibles  par  leur 
mélange  avec  ces  argiles  ,  de  former  des  mixtes 
plus  ou  moins  lâches,  selon  la  grosseur  de  leurs 
molécules ,  et  selon  les  proportions  dans  lesquelles 
Hs  sont  admis. 

L’analyse  d’un  échantillon  d’un  de  ces  sables  , 
pris  dans  une  colline  sur  la  route  de  Savigny  à 
Saint* Sams on  ,  dénote  : 


N°. 


7- 


Alumine . . 

Silice . 

. 96  » 

Chaux . . 

.  1  b 

Fer . 

.  ”  V 

Perte . 

■ .  »*• 

100. 


(1)  L'analyse  de  la  terre,  ]NP.  6,  a  été  faite  dans  le  la¬ 
boratoire  du  conseil  des  mines,  par  le  citoyen  V auquehn ; 
celle  des  six  autres  terres  a  cté  faite  dans  mon  laboratoire  , 
par  le  citoyen  Gazer  an. 
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Ce  sable  et  la  terre  ci-dessus ,  n°.  6 ,  sont  la 
matière  des  essais  n°.  2,  3  et  4  *  dont  il  va  être 
fait  mention  ci-après,  page  28. 

Les  grès  qui  se  fabriquent  dans  les  environs 
de  Beauvais  sont  en  grande  partie  apportés  à  Paris  ; 
ils  ont  toutes  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises 
des  grès  ordinaires. 

Dans  les  fabriques  qui  avoisinent  le  plus  la 
ville  de  Beauvais  ,  c’est-à-dire  dans  les  environs 
de  Savigny  ,  Saint-Samson  ,  etc. ,  il  ne  se  fait  pas 
de  grès  vernissés  ,  mais  seulement  à  Martin-Camp, 
village  peu  éloigné  de  Neufchatel  en  B  ray. 

Mais  comme  les  substances  ,  les  procédés  ,  les 
produits  ,  etc.  sont  les  memes  ,  au  vernis  près  , 
toutes  ces  fabriques  doivent  être  rangées  dans 
la  même  catégorie. 

DES  CHANGEMENS 

qu’exigent  LES  DEUX  ESPÈCES  CITEES. 

Le  grand  enlèvement  qui  se  fait  des  poteries 
de  Paris  ,  ainsi  que  de  celles  de  Savigny  ,  ne  per¬ 
met  pas  de  douter  qu  elles  soient  à  un  prix  con¬ 
venable. 

Il  ne  manque  aux  premières  qu’un  vernis  sa¬ 
lubre  ;  aux  secondes,  qu’une  texture  plus  lâche, 
pour  réunir  les  trois  conditions  qui  font  l’objet 
de  la  question. 

Il  s’agissait  de  savoir,  i°.  si  avec  les  substances 
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qui  composent  le  biscuit  des  poteries  de  Paris,  on 
jeut  former  un  autre  biscuit  susceptible  de  rece¬ 
voir  un  vernis  salubre. 

2°.  Si  les  substances  qui  composent  le  biscuit 
des  grès  des  environs  de  Beauvais,  peuvent  être 
modifiées'  de  manière  à  former  un  autre  biscuit 
capable  de  supporter  les  passages  subits  du  chaud 
au  froid. 

3°.  Si  les  changemens  nécessaires  pour  porter 
ces  biscuits  au  point  désiré  ,  n’entraînaient  pas 
une  augmentation  sensible  ou  trop  considérable 
dans  le  prix. 

A  cet  effet ,  j’ai  exécuté  quatre  biscuits  qui 
remplissent  le  but  désiré,  chacun  d’une  manière 
différente ,  en  raison  de  leurs  différentes  textures. 

Le  premier ,  est  composé  de  trois  parties  d’argile 
de  Vanvres  et  d’une  partie  de  sable  de  Belleville. 

Le  second,  d’une  partie  d'argile  de  Forges,  et 
d’une  partie  de  sable  de  Saint-Samson  très-gros. 

Le  troisième,  de  deux  parties  d’argile  de  Forges 
et  de  trois  parties  de  sable  de  St.-Samson  moyen. 

Le  quatrième  est  composé  d’une  partie  d’argile 
de  Forges  ,  et  d’une  partie  de  sable  de  St.-Samson 
très -fin.  (î) 

Voyons  quels  vernis  il  convient  d’y  appliquer. 


(i)  Ces  compositions  ne  renferment  rien  d'absolu;  elle* 
sont  relatives  aux.  températures  employées,  et  doivent  né¬ 
cessairement  varier  avec  elles. 


(  29  ) 

DES  VERNIS  TERREUX 


CONVENABLES  aux  poteries  communes. 

Les  Chinois,  dont  l’industrie  en  ce  genre  a  devance 
la  nôtre ,  fabriquent  beaucoup  d’espèces  de  poteries 
salubres. 

L’examen  que  j’ai  été  à  portée  d’en  faire,  ma  con¬ 
vaincu  que  les  vernis  terreux  dont  ils  font  usage 
sont  très-variés. 

Les  potiers  de  Martin-Camp  vernissent  leurs  grès 
avec  une  terre  contenant  alumine ,  silice  ,  chaux 
et  fer. 

Ceux  de  Saint-Fargeau  ,  dont  les  grès  se  rappro¬ 
chent  beaucoup  de  ceux  de  Martin- Camp ,  se  ser¬ 
vent  d’un  laitier  de  forge ,  qui  n  est  autre  chose 
qu’un  verre  contenant  également  alumine ,  silice  9 
chaux  et  fer. 

•  !  o  n  4  * 

J’ai  plus  d’un  sujet  de  croire  que  les  substances 
employées  par  les  Chinois  ne  sont  pas  toutes  les 
plus  fusibles  possibles  ;  cependant  je  n’ai  à  cet  égard 
que  des  présomptions  ,  au  lieu  que  j’ai  la  certitude 
que  les  substances  dont  on  fait  usage  à  Saint-Far¬ 
geau  et  à  Martin-Camp ,  exigent  une  température 
assez  élevée. 

Il  m’a  semblé  qu’une  composition  moins  réfrac¬ 
taire  ,  conséquemment  moins  dispendieuse  sous  le 
rapport  de  la  cuisson  ,  serait  préférable  autant  que 
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les  produits  n’auraient  pas  à  souffrir  de  cette  éco¬ 
nomie. 

Là  se  présentait  un  travail  long  et  dispendieux , 
celui  de  passer  en  revue  les  diverses  substances 
présumées  propres  à  remplir  mon  objet ,  c’est-à-dire 
à  fournir ,  à  peu  de  frais  ,  un  vernis  lisse  ,  solide, 
inattaquable  auxacides,  impénétrable  aux  liquides 
et  aux  graisses. 

Les  bornes  de  ce  mémoire  ne  me  permettent  pas 
d’entrer  dans  le  détail  des  expériences  que  j’ai  faites 
à  ce  sujet  sur  les  nombreuses  substances  que  le 
territoire  delà  République  peut  offrir  plus  ou  moins 
gratuitement.  , 

Je  me  réduirai  à  dire  que  je  nai  rien  trouvé  de 
plus  convenable  que  les  produits  volcaniques  (i). 

Parmi  ceux  ci ,  les  -pierres  ponces  m’ont  paru 
mériter  la  préférence  à  raison  de  leur  plus  grande 
fusibilité  ;  cependant  certaines  laves  en  appro¬ 
chent  singulièrement. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  donner  l’analyse 
des  pierres  ponces ,  tant  parce  qu’on  la  trouve  dans 
plusieurs  ouvrages  très-répan  dus,  que  parce  qu  elles 
ne  sont  pas  toutes  composées  de  la  même  ma¬ 
nière. 


(  i  )  Le  citoyen  Chaptal  est  je  crois  le  premier  qui  se  soit 
occupé  de  tirer  parti  des  produits  volcaniques  dans  les  tra¬ 
vaux  en  grand.  Voyez  ses  Ëlémens  de  chymie,  tome  2, 
page  125. 
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Toutes  contiennent  cependant,  du  plus  au  moins, 
de  l’alumine  ,  de  la  silice,  de  la  chaux  et  un  peu 
de  fer  ,  quelquefois  de  la  magnésie  et  autres  terres 
en  très-petite  quantité. 

Mais,  soit  que  ces  sortes  de  compositions  offrent 
une  grande  latitude,  spit  que  l’espèce  de  vitrifica¬ 
tion  que  ces  mixtes  ont  subie  dans  les  volcans  les 
ait  rapprochées  du  meme  degré  de  fusibilité  ,  les 
différences  que  l’analyse  indique  ,  soit  dans  leurs 
principes  constituans  ,  soit  dans  les  proportions 
de  cps  principes ,  ne  m’ont  jamais  offert  de  diffé¬ 
rences  importantes  dans  les  résultats. 

J’estime  donc  que  les  produits  volcaniques  con¬ 
viennent  parfaitement  pour  vernir  des  poteries  sa¬ 
lubres  au  meilleur  marché  possible. 

De  toutes  les  compositions  purement  terreuses 
que  j’ai  éprouvées  ,  aucune  ne  ma  donné  une  fu¬ 
sion  complette  à  une  température  aussi  basse, 

DE  L’EFFET  QUE  LES  MODIFICATIONS 

PROPOSÉES  DOIVENT  PRODUIRE  SüR  LES  PRIX. 

Toutes  les  parties  dont  se  compose  la  dépense 
d’une  fabrication  de  terres  cuites  peuvent  être  rap¬ 
portées  à  cinq  principales. 

i°.  Les  substances  qui  constituent  la  pâte  ou  le 
biscuit. 
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2°.  La  préparation  donnée  à  ces  substances  pour 
les  disposer  à  recevoir  les  formes. 

3°.  Le  travail  des  formes. 

4°.  Les  substances  dont  se  compose  le  vernis. 

5°.  La  cuisson. 

De  ces  cinq  ëlémens,  les  trois  premiers  n’éprou¬ 
vent,  par  les  modifications  proposées,  aucun  chan¬ 
gement  qui  puisse  influer  sur  les  prix  :  les  derniers 
seuls  peuvent  opérer  quelque  variation  dans  la 
dépense. 

Prenant  d’abord  pour  objet  de  comparaison  la 
poterie  commune  de  Paris  ,  on  voit  que  ,  dans  la 
nouvelle  méthode,  la  cuisson  deviendra  plus  forte, 
ce  qui  nécessitera  une  augmentation  de  dépense  en 
combustible. 

Mais  on  va  voir  que  cette  augmentation  est  ba¬ 
lancée  par  une  diminution  importante  sur  le  prix 
du  Vernis. 

Les  potiers  de  Paris  emploient  comme  fondant 
l’oxyde  roüge  de  plomb  ,  vulgairement  le  minium  , 
auquel  ils  associent  le  sable  de  Belleville  et  l’argile 
de  Yanvres;  il  en  résulte  un  vernis  qui  ressort  à 
environ  6o  c.  le  kilogramme. 

La  pierre  ponce  de  rebut ,  c’est-à-dire  celle  qui , 
étant  trop  menue  pour  les  opérations  ordinaires 
du  polissage  ,  est  mésestimée  dans  le  commerce , 
vaut  à  Paris  de  3o  à  5o  c.  le  kilogramme.  Prix 
moyen  4°  c*  i  c’est-à-dire  les  deux  tiers  au  plus  du 
prix  du  vernis  des  potiers. 


Cette 
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Cette  différence  est  accrue  par  la  facilité  du 
broyage  de  la  pierre  ponce ,  dont  la  dépense  est 
presque  nulle. 

Mais  ce  qui  augmente  singulièrement  l’avantage 
du  côté  de  cette  substance,  c’est  quêtant  très- 
légère,  il  en  faut  à-peu-près  moitié  moins  que  du 
vernis  ordinaire. 

De  sorte  que ,  tout  calculé,  le  vernis  qu  elle  four¬ 
nit  ne  coûte  pas  plus  du  tiers  de  celui  qu’on  emploie 
actuellement. 

Or ,  cette  différence  en  moins  surpasse  la  diffé¬ 
rence  en  plus ,  causée  par  l’élévation  de  tempéra¬ 
ture,  et  il  est  indubitable  que  les  changemens  pro¬ 
posés  produiront  une  diminution  quelconque  dans 
les  dépenses  de  fabrication  des  poteries  communes 
de  Paris . 

Quant  à  celles  des  environs  de  Beauvais,  ou  l’on 
y  continuera  l’emploi  du  vernis  usité,  ou  l’on  y 
substituera  la  pierre  ponce. 

Dans  le  premier  cas,  le  changement,  ainsi  que 
nous  l’avons  fait  observer  plus  haut,  se  bornera  à  la 
texture,  et  ne  peut  avoir  aucune  influence  sur  le  prix. 

Dans  le  second  cas,  si  d’un  côté  la  pierre  ponce 
est  plus  chère  que  les  substances  actuellement  em¬ 
ployées  ,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  certains 
endroits,  d’un  autre  côté  elle  offre  le  moyen  de 
baisser  la  température  ,  conséquemment  de  dimi¬ 
nuer  la  dépense  de  combustible  ;  si,  au  contraire, 
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elle  nest  pas  plus  chère,  ce  qui  aura  nécessaire¬ 
ment  lieu  dans  beaucoup  d’endroits ,  la  diminution 
résultante  d’une  température  plus  basse  sera  to¬ 
talement  en  bénéfice. 

Ainsi  le  cas  le  moins  favorable  est  X égalité  dans 
la  dépense ,  et  tout  présage  au  contraire  une  dimi¬ 
nution  sensible. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  est  constant  qu’au¬ 
cune  autre  méthode  ne  présente  autant  d’avan¬ 
tages  réunis. 

L’Institut  voudra  bien  observer  que  les  essais 
que  je  lui  présente ,  ne  sont  pas  le  résultat  d’une 
fabrication  réglée ,  dans  laquelle  tout  a  été  prévu 
et  corrigé;  ils  ne  doivent  donc  pas  être  examinés 
avec  la  même  sévérité  que  les  produits  d’une  ma¬ 
nufacture  ad  hoc  ,  établie  de  longue- main. 

Ce  n’est  point  le  matériel  de  l’exécution  qui  en 
fait  le  mérite ,  mais  la  justesse  et  l’étendue  des 
principes  qui  ont  présidé  à  leur  composition. 

Je  ne  me  suis  pas  borné  à  indiquer  une  recette 
propre  à  remplir  uniquement  les  trois  conditions 
du  problème.  J’ai  voulu  prouver  qu’avec  les  subs¬ 
tances  qui  servent  à  la  composition,  soit  des  po¬ 
teries  communes  de  Paris,  soit  des  grès  des  envi¬ 
rons  de  Beauvais,  on  peut  obtenir  d’autres  bis¬ 
cuits  résistans  aux  passages  subits  du  chaud  au 
froid ,  et  susceptibles  de  recevoir  des  vernis 
salubres. 

Mes  essais  ne  laissent  aucune  incertitude  sur  ce 
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point  :  la  question  est  donc  résolue  sous  le  rap¬ 
port  des  biscuits  ;  mais  les  résultats  que  j’ai  obte¬ 
nus,  et  tous  ceux  qu’on  pourrait  obtenir  avec  les 
substances  employées  à  Paris  et  dans  les  environs 
de  Beauvais,  peuvent  s’exécuter  avec  toutes  les 
substances  analogues  que  renferme  avec  profusion 
le  territoire  de  la  République;  ce  que  j’ai  dit  au 
sujet  des  biscuits  ,  est  donc  applicable  à  toutes 
les  fabrications  de  poteries  de  la  France. 

Quant  aux  vernis  salubres ,  il  pourra  se  trouver 
telle  circonstance  ou  telle  localité  dans  lesquelles 
d’autres  mixtes,  soit  naturels,  soit  artificiels,  con¬ 
viennent  mieux  que  celui  que  j’ai  employé. 

Par  exemple,  dans  les  lieux  où  le  combustible 
serait  à  très-bas  prix ,  il  pourrait  être  avantageux 
d’élever  la  température  ,  afin  de  pouvoir  tirer  parti 
de  substances  plus  réfractaires,  mais  moins  coû¬ 
teuses  que  la  pierre  ponce. 

Je  n’ai  pas  la  prétention  d’assigner  invariable¬ 
ment  une  substance  unique  ;  je  tiens  seulement  au 
principe  qui  a  motivé  le  choix  que  j’ai  fait  de 
celle-ci  pour  la  fabrication  de  Paris,  et  je  ne  la 
propose  que  comme  un  exemple  dont  on  pourra 
se  rapprocher  ou  s’éloigner  à  volonté ,  selon  des 
convenances  impossibles  à  déterminer,  comme  à 
prévoir. 

L’essentiel  est  d’obtenir,  au  meilleur  compte 
possible,  un  vernis  salubre  dont  l’emploi  ne  con¬ 
trarie  point  les  propriétés  désirées  dans  le  biscuit. 

5.. 


C  36) 

La  pierre  ponce  étant  ce  qui  atteint  le  mieux  ce 
but  pour  la  fabrication  de  Paris,  j’ai  dû  lui  donner 
la  préférence;  mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour 
la  lui  conserver  dans  les  lieux  où  d’autres  subs¬ 
tances  présenteraient  plus  d’avantages. 

Chaque  fabricant  adoptera  l’espèce  qui  con¬ 
viendra  le  mieux  à  son  travail;  mais  la  question 
n’en  est  pas  moins  résolue,  sous  le  rapport  des 
vernis . 

11  a  été  démontré  plus  haut  qu’elle  l’était  égale¬ 
ment  sous  le  rapport  des  prix. 

Elle  est  donc  résolue  sous  les  trois  rapports  qui 
font  l’objet  de  la  question. 

CONCLUSION. 


E  N  résumant  le  contenu  de  cc  Mémoire  ,  on 
arrive  à  cette  triple  solution  : 

3  (f  Si  l’on  combine,  d’après  les  principes  énon- 
»  cés  ,  soit  les  substances  terreuses  employées  à 
»  Paris  et  dans  le^  environs  de  Beauvais,  soit  les 
3)  substances  analogues,  on  obtiendra  des  biscuits 
»  de  poteries  résistantes  aux  passages  subits  du 
3)  froid  au  chaud. 

«  2°.  Les  produits  volcaniques ,  et  spécialement 
»  les  pierres  ponces,  fourniront  pour  ces  biscuits 
3)  un  vernis  peu  coûteux,  très-solide  et  parfaite- 
»  ment  salubre. 
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»  5°.  La  fusion  de  ce  vernis  étant  plus  facile  que 
»  celle  des  autres  vernis  terreux ,  entraînera  moins 
3>  de  dépense  de  cuisson  que  les  vernis  terreux  con- 
»  nus,  et  cependant  la  température  quelle  exige 
3)  suffira  pour  donner  au  biscuit  la  solidité  nécet- 
»  saire,  et  le  purger  des  substances  auxquelles  les 
»  poteries  peu  cuites  doivent  la  mauvaise  odeur 
»  et  le  mauvais  goût  qui  les  font  rejeter  ». 

Outre  que  cette  solution  excède  de  beaucoup 
les  limites  du  problème  ,  elle  offre  deux  avantages 
bien  précieux  :  l’un ,  d’être  applicable  à  toutes  les 
fabrications  établies  ou  à  établir ;  l’autre  ,  d’être 
exécutable  sur-le-champ . 

Ainsi,  dès  qiûonde  voudra,  on  bannira  de  toutes 
nos  fabriques  les  procédés  vicieux  qui  en  dété¬ 
riorent  les  produits ,  et  on  y  exécutera  ,  avec  des 
substances  entièrement  dues  au  sol  fraaçais  (î) , 
des  poteries  au  même  prix ,  sinon  moins  chères 
que  celles  qui  s’y  font  aujourd’hui ,  qui  ne  don¬ 
neront  ni  mauvaise  odeur,  ni  mauvais  goût  aux 
alimens ,  qui  seront  solides  et  salubres ,  et  qui 
résisteront  aux  passages  subits  du  chaud  au  froid. 


(i)  On  découvre  journellement  en  France,  sinon  des 
pierres  ponces  en  masse ,  au  moins  des  détritus  qui  ont  les 
mêmes  propriétés. 


DE  L’IMPRIMERIE  DE  GILLÉ,  fils. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LES  PYROMÈTRES , 

OU 

THERMOMÈTRES  en  TERRES  CUITES 

DE  WEEDGWOOD; 

r 

Par  M.  FOU  RM  Y,  Fabricant  d’HyciocéRAMES  ; 
Membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes. 


A  PARIS, 

(  l’AUTEUR,  rue  de  Pépinière,  N°.  74*; 

Chez<  Everat,  Imprimeur-Libraire,  rue  du  Bout-du-Monde, 

l  N°.  14a. 

Et  chez  les  Marchands  de  Nouveautés . 


DE  L’IMPRIMERIE  D’ÉVERAT,  RUE  DU  BOUT-DU-MONDE ,  N°.  i4a. 

A  PT  XIII.  —  lSo4. 
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MÉMOIRE 


SUR 

LES  PYROMÈTRES, 


O  U 

THERMOMÈTRES  EN  TERRES  CUITES 

DE  WEEDGÏÏOOD. 


Les  phénomènes  résultans  de  Faction  que  le  calori¬ 
que  exerce  sur  certaines  substances ,  diffèrent  suivant 
que  la  température  est  plus  ou  moins  élevée.  Le  be¬ 
soin  de  les  comparer  se  fait  sentir  dans  une  infinité 
de  circonstances  et  spécialement  dans  la  plupart  des 
opérations  pyrothecniques  ;  mais,  pour  le  faire  ,  il  fau- 
droit  pouvoir  calculer  la  puissance  de  la  cause ,  c'est- 
à-dire  ï intensité  du  calorique  ;  le  premier  pas  à 
faire  est  donc  de  chercher  le  moyen  d’apprécier 
cette  intensité. 

Ne  pouvant  la  mesurer  par  elle-même  on  a  cherché 
à  la  mesurer  par  ses  effets;  de  là  divers  instrumens  pins 
ou  moins  ingénieux ,  connus  sous  le  nom  de  thermo - 
métrés . 
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Ceux  de  ces  instrumens  qui  sont  fondés  sur  la  di¬ 
latation  du  mercure  ou  de  Falcohol  ne  peuvent  ser¬ 
vir  que  pour  des  températures  assez  foihles.  11  en 
falloit  d’autres  pour  des  températures  élevées. 

La  dilatation  que  prennent  également  la  plupart 
des  solides ,  lorsqu’ils  sont  pénétrés  par  le  calorique , 
étoit  un  phénomène  trop  connu  pour  qu’on  ne  son¬ 
geât  pas  à  en  faire ,  pour  les  hautes  températures  , 
le  même  emploi  qu’on  avoit  fait  de  Falcohol  et  du 
mercure  pour  les  températures  inférieures  ;  et  les 
solides  les  plus  dilatables  ,  étant  ceux  qui  offroient 
le  plus  d’aptitude  à  cet  emploi ,  durent  les  premiers 
se  présenter  à  l’esprit  de  ceux  qui  s’occupèrent  de 
cette  recherche.  Aussi  n'a-t-on  pas  manqué  de  faire 
des  tentatives  pour  exécuter  des  thermomètres  fondés 
sur  la  dilatation  des  métaux. 

Un  phénomène  diamétralement  opposé  a  paru  de¬ 
voir  conduire  au  même  but. 

On  savoit  que  les  mixtes  alumineux  connus  sous 
Je  nom  d’argiles  éprouvent ,  par  l’impression  du  ca¬ 
lorique  ,  une  diminution  de  volume  plus  ou  moins 
sensible  ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  retraite . 
L’illustre  Weedgwood  imagina  de  faire  servir  cette 
retraite  au  même  emploi  que  la  dilatation  des  mé¬ 
taux.  11  supposa  qu’elle  étoit  proportionnée  à  l’intensité 
du  calorique,  et  il  conclut  qu’elle  en  pouvoit  devenir 
la  mesure. 

Dans  un  Mémoire  adressé  à  la  Société  Royale  de 
Londres  en  17S2  cet  artiste,,  après  avoir  parlé  de 
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la  dilatation  du  mercure  et  de  l’alcohol,  s’exprime 
ainsi  : 

«  Les  thermomètres  qu’on  offre  actuellement  au  public  dépen- 
»  dent  d’un  effet  tout  opposé  ,  ipais  également  constant ,  uni- 
»  forme  et  mesurable,  savoir  :  d’une  diminution  occasionnée 
»  dans  le  volume  des  terres  et  des  pierres  argileuses. 

»  Cette  diminution  commence  à  avoir  lieu  dans  une  chaleur 
»  rouge  inférieure  et  croît  régulièrement  selon  que  la  chaleur 
»  augmente  jusqu’à  ce  que  l’argile  parvienne  à  la  vitrification  , 
»  et  par  conséquent  jusqu’au  degré  le  plus  fort  que  les  four- 
»  rieaux  ou  vaisseaux  puissent  supporter  (i). 

»  J’ai  trouvé  que  de  bonnes  argiles  ,  de  l’espèce  la  moins 
»  sujette  à  se  vitrifier,  ont  perdu,  dans  mes  feux  les  plus  vifs  , 
»  une  partie  considérablement  plus  grande  que  le  quart  de  leur 
»  volume. 

»  La  contraction  donc  de  cette  espèce  de  matière  fournit 
»  une  aussi  juste  mesure  ,  pour  les  degrés  de  chaleur  supérieure, 
*  que  la  diminution  du  mercure  ou  de  l’alcohol  le  fait  pour  les 
»  inférieures  ,  etc.  » 

Telle  est  en  substance  l’opinion  de  eet  artiste.  Je 
me  propose  d’examiner  jusqu’à  quel  point  elle  peut 
être  fondée. 

Le  but  stérile  de  relever  une  erreur  échappée 
à  un  fabricant  aussi  recommandable  n’est  point  ce 


(i)  Cette  manière  de  s’exprimer  tend  à  établir,  i°.  qu’il  est  de  l’essence 
de  toute  argile  de  parvenu'  à  la  vitrification a0,  qu’il  est  un  point  au-delà 
duquel  les  fourneaux  ou  vaisseaux  de  terre  ne  peuvent  plus  supporter  fac¬ 
tion  du  calorique.  Cette  douille  erreur  ,  dans  laquelle  il  paroît  que  l’auteur 
éloit  eucore  ,  lorsqu’il  fit  ses  premières  pâtes  à  thermomètre  ,  dut  être  né¬ 
cessairement  reconnue  par  lui-même  dans  la  suite,  puisque  les  pâtes  qu’il 
composa  quelques  années  après,  «  ne  prennoient  jamais,  dit-il,  la.  moindre 
apparence  de  contexture  demi-vitreuse.  »  (  Voy.  ci-après,  20  ). 
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qui  m’a  fait  prendre  la  plume.  J’ai  vu  cette  erreur 
partagée  par  des  hommes  très-instruits  sur  tout  autre 
sujet ,  mais  qui  n’ont  pas  été  à  portée  d’observer  les 
effets  du  calorique  sur  les  mixtes  alumineux.  Le  point 
sur  lequel  elle  porte  m’a  paru  assez  important  pour 
être  discuté  ;  et  je  me  suis  livré  d’autant  plus  volon¬ 
tiers  à  cette  discussion  que  plusieurs  des  priucipes 
dont  je  tâcherai  de  l’appuyer ,  sont  ou  absolument 
nouveaux  ou  très-peu  répandus. 

1.  Pour  qu’un  effet  quelconque  puisse  devenir 
rigoureusement  la  mesure  d’une  cause  il  faut  qu’il 
résulte,  t°.  uniquement ,  2°.  invariablement  de  cette 
cause.  11  faut  sur- tout,  5°.  qu’il  y  soit  nécessaire¬ 
ment  proportionné.  Voyons  si  ces  trois  conditions  se 
trouvent  dans  l’effet  adopté  pour  mesurer  les  hautes 
températures. 

2.  Sur  le  premier  point  :  plusieurs  circonstances 
concourent  à  modifier  l’action  qu’exerce  le  calorique 
sur  les  corps  alumineux.  11  est  constant  qu’à  une  tempé¬ 
rature  quelconque,  ces  mixtes  éprouvent  une  retraite 
d’autant  plus  considérable  qu’ils  y  sont  exposés  plus 
long-tems.  11  est  même  reconnu  qu’à  une  tempéra¬ 
ture  quelconque  ,  si  elle  est  long-tems  soutenue  ,  ils 
prennent  autant  de  retraite  qu’à  une  température 
plus  élevée ,  mais  soutenue  pendant  un  tems  moins 
long. 

3  C'est  également  un  fait  incontestable  qu’un 
coup  de  feu  très-brusque  ne  laisse  pas  aux  molécules 
argileuses  la  faculté  de  se  rapprocher  aussi  iutimemeut 
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qu’elles  le  feroient  à  un  coup  de  feu  gradué;  aussi  , 
à  température  égale  ,  l’action  lente  du  calorique  pro¬ 
duit-elle  plus  de  retraite  qu’une  action  rapide. 

4-  Il  est  même  des  circonstances  où  Faction  pré¬ 
cipitée  du  calorique  donne  lieu  à  un  dégagement  de 
gaz  si  abondant  ,  qu’au  lieu  d’opérer  une  retraite ,  il 
produit  un  gonflement  très- marqué. 

3.  L,a  retraite  est  donc  susceptible  d’augmenta¬ 
tion  ou  de  diminution  suivant  que  le  calorique  a 
été  administré  plus  ou  moins  long-tems ,  plus  ou 
moins  rapidement;  elle  résulte  donc  iout  à  la  fois 
de  l’intensité  ,  de  la  durée  et  du  mode  d’applica¬ 
tion  du  calorique  ;  elle  n’est  donc  pas  causée  unique¬ 
ment  par  l’intensité  de  ce  fluide. 

6.  Passant  au  second  point  ;  le  degré  d’exactitude 
qui  se  trouve  dans  l’exécution  des  petits  solides  argi¬ 
leux  que  Weedgwood  appelle  pièces  à  thermomètre  ? 
influe  singulièrement  sur  leur  retraite .  Quelques  pré¬ 
cautions  qu’on  apporte  à  leur  préparation  il  s’en 
trouve  dont  la  pâte  est  plus  ou  moins  broyée ,  ma¬ 
laxée  ,  humectée  ,  etc.  ;  et  autant  de  différences  dans 
cette  préparation  ,  autant  de  différences  dans  la  ma¬ 
nière  de  se  comporter  au  feu. 

7.  On  conçoit  qu’une  pâte  broyée  au  dernier  degré 
doit  prendre  ,  toutes  choses  égales  d’ailleurs  >  plus  de 
retraite  que  celle  qui  est  moins  broyée. 

8.  On  conçoit  également  qu’une  pâte  très-malaxée  > 
très-comprimée  et  qu’on  emploie  avec  le  moins  d’eau 
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possible  ,  prendra  moins  de  retraite  que  celle  qu’on 
emploie  avec  moins  de  précaution. 

9.  Enfin  l’on  conçoit  que  celle  qui  aura  été  des¬ 
séchée  brusquement  n’aura  point  acquis  cette  portion 
de  retraite  que  donne  une  dessication  graduée;  qu’elle 
se  présentera  à  Faction  du  calorique  remplie  de  va¬ 
cuoles  dont  elle  eût  été  exempte  si  elle  fût  parve¬ 
nue  à  l’état  de  siccité  par  une  gradation  convenable  ; 
qu’elle  contractera  une  retraite  d’autant  plus  sensible  ; 
conséquemment,  que  la  température  qu’elle  indiquera 
sera  d’autant  supérieure  à  la  réalité. 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  autres  causes  d'inexac¬ 
titude  dépendantes  du  mode  d’exécution  des  solides 
pyrométriques.  Celles  que  je  viens  d’exposer  ,  suffisent 
pour  démontrer  que  leur  retraite  n’est  pas  produite 
invariablement  par  l’intensité  du  calorique. 

11  reste  à  examiner  si  elle  est  nécessairement  pro¬ 
portionnées.  cette  cause:  troisième  point  de  la  question. 

10.  Soit  un  mixte  alumineux  le  plus  simple,  par 
exemple  ,  celui  qui  ne  seroit  composé  que  de  deux 
terres,  la  silice  et  V alumine.  Celle-ci  est  susceptible, 
d’abord  de  dilatation  ,  au  moyen  des  liquides  et  des 
substances  plus  ou  moins  volatiles  dont  elle  se  charge; 
ensuite  de  retraite,  par  l'évaporation  de  ces  substances. 
L’autre,  au  contraire  ,  n’est  susceptible  d’aucune  dila¬ 
tation  ni  d’aucune  contraction  sensibles. 

Dans  cette  circonstance ,  les  molécules  de  la  silice 
peuvent  être  considérées  comme  enveloppées  par  celles 
de  l’alumine  qui ,  tout  en  les  fixant  par  leur  gluten  , 
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les  tiennent  d’autant  plus  écartées  qu’elles-mêmes 
le  sont  tenues  davantage  par  les  substances  fugaces 
qu’elles  renferment. 

11.  A  mesure  que  l’action  du  calorique  fait  éva¬ 
porer  ces  substances  ,  elle  diminue  l’espace  qui  sépa- 
roit  les  molécules  de  l’alumine  ;  celles  de  la  silice  su¬ 
bissent  un  rapprochement  proportionné,  et  la  retraite 
du  mixte  suit  une  progression  plus  ou  moins  régulière. 

Mais,  lorsque  la  contraction  générale  de  ce  mixte  est 
devenue  telle  que  les  molécules  de  la  silice  entrent  en 
contact ,  la  retraite  commence  à  changer  de  progres¬ 
sion  ;  et  lorsque  ce  contact  est  devenu  complet ,  la  re¬ 
traite  cesse  totalement. 

12.  Il  y  a  plus  :  si  on  prolonge  Faction  du  calorique  , 
l’alumine  continue  de  se  contracter  au  point  de  ne  pou¬ 
voir  plus  embrasser  la  silice  ;  et ,  non-seulement  il  ne 
s’opère  plus  de  retraite,  mais  il  survient  un  relâchement 
causé  parla  rupture  des  liens  alumineux  que coërçoient 
les  molécules  de  la  silice  ,  et  le  miocte  devient  plus 
ou  moins  friable . 

13.  D’où  l’on  voit  que  la  retraite  ,  non-seulement 
n’est  pas  nécessairement  proportionnée  à  l’intensité  du 
calorique ,  mais  que  même  elle  n’en  est  pas  un  efjet 
constant  >  puisqu’après  avoir  augmenté  suivant  une 
proportion  quelconque,  elle  peut,  i°.  diminuer  ;  20.  s'ar¬ 
rêter  totalement  ;  5°.  même  être  remplacée  par  une 
augmentation  de  volume  ,  quoique  l’intensité  du  ca¬ 
lorique  suive  toujours  une  marche  progressive. 

iq-  Eh!  comment  seroit-elle  nécessairement pro- 
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portlonnée  à  l’intensité  du  calorique  !  Non-seulement 
elle  n  en  est  pas  un  effet  constant ,  ainsi  qu’on  vient,  de 
le  voir  ,  mais  même  il  n’existe  pas  de  rapports  néces¬ 
saires  entre  la  manière  de  procéder  de  l’une  et  de  l’autre. 

En  effet  :  supposons  un  nouveau  mixte  composé 
des  deux  parties  que  nous  avons  admises  dans  le  pre¬ 
mier  (io);  plus  une  troisième  quelconque,  non  pas 
impassible  comme  la  silice,  mais  dont  les  modifica¬ 
tions  ,  au  lieu  de  commencer  dès  la  plus  basse  tem¬ 
pérature  ,  comme  celle  de  l’alumine  ,  ne  commencent 
qn’à  une  température  plus  élevée  ,  telle  que  40  à  5o  de¬ 
grés;  il  est  évident  qu’au-dessus  de  40  degrés,  la  re¬ 
traite  de  ce  mixte  suivra  une  gradation  différente  de 
celle  qu’elle  suivoit  au-dessous. 

Donc  ,  pendant  que  le  calorique  procède  suivant 
une  gradation  continue ,  la  retraite  peut  être  plus 
ou  moins  intermittente . 

15.  En  outre  :  si  011  admet,  ce  qui  est,  non-seulement 
possible  ,  mais  même  très-fréquent,  que  l’une  des  par¬ 
ties  ,  au  lieu  de  se  contracter  se  dilate,  comme  le  font 
assez  souvent  les  substances  silicieuses ,  ou  que  le  mixte 
subisse  une  espèce  de  fermentation  comme  la  plupart 
de  ceux  qui  tendent  à  l’état  vitreux ,  il  est  clair 
qu’il  surviendra  un  gonflement ,  et  qu’au  lieu  de 
suivre  une  progression  ascendante ,  la  retraite  du 
mixte  cessera  ou  même  rétrogradera . 

16.  Ainsi,  quelles  que  soient  la  gradation  et  la  con¬ 
tinuité  de  température  appliquée  à  un  mixte  alumi¬ 
neux  ,  non-seulement  sa  retraite  n’est  pas  nécessaire - 


It 


ment  graduée ,  non-seulement  elle  n’est  pas  nécessaire - 
ment  continue  ,  mais  encore  elle  n’a  pas  toujours 
nécessairement  lieu . 

17.  Jusqu’ici  nous  avons  supposé  dans  l’action  du 
calorique  une  gradation  quelconque  ;  mais  on  peut 
donner  à  cette  action  une  grande  énergie  sans  gra¬ 
dation.  Or  ses  effets  sur  les  mixt<  s  alumineux  va¬ 
rient  selon  qu’elle  est  graduée  ou  non  ;  et  les  varia¬ 
tions  résultantes  de  son  action  plus  ou  moins  gra¬ 
duée  sont  telles  que  la  même  température  qui  au- 
roit  produit  une  contraction  ,  si  elle  eût  été  appli¬ 
quée  graduellement  *  produit  au  contraire  un  gonfle¬ 
ment  y  si  elle  a  été  appliquée  d’une  manière  brusque 
ou  intermittente. 

18.  !Nul  doute  que  la  complication  du  mixte  aug¬ 
mente  celle  des  phénomènes  et  qu’en  simplifiant  sa 
composition  le  plus  possible  ,  on  peut  diminuer  les 
causes  de  variation;  mais  i°.  on  ne  peut  le  simpli¬ 
fier  que  jusqu’à  un  certain  point  ;  20.  quand  on  par- 
viendroit  à  faire  disparoître  les  différentes  causes  de 
variation  ,  on  n’auroit  encore  rien  fait  pour  atteindre 
le  but  proposé. 

Qu’importe  en  effet  à  la  solution  du  problème  que 
la  retraite  soit  constante  et  invariable ?  qu’elle  soit 
graduée  et  continuel  du  moment  qu’elle  n’est  pas 
uniquement  Vejjet  de  la  température ,  elle  11e  peut 
l’indiquer  d’une  manière  rigoureuse . 

Or ,  par  ce  qui  précède  ,  on  a  pu  voir  qu’elle  peut 
être  modifiée  par  plusieurs  actions  simultanées.  Un 


12 


instrument  qui  n’accuse  que  les  degrés  de  retraite 
accuse  donc  le  résultat  de  plusieurs  causes  ;  résultat 
qui ,  comme  on  l’a  vu  (  i/t)  ,  n’étant  assujetti  à  au¬ 
cune  proportion  nécessaire  avec  ces  causes  ,  ne  sau- 
roit  en  indiquer  aucune  d’une  manière  invariable. 

Le  pyromètre  n’indique  donc  pas  rigoureusement 
la  cause  qu’on  veut  connoître  ,  V intensité  du  calo¬ 
rique 

19.  J’ai  déjà  dit  (  18)  que  la  complication  du 
mixte  augmente  les  causes  d’inexactitude,  et  c’est 
pour  plus  de  clarté  que  j’ai  supposé  jusqu’ici  les 
mixtes  les  plus  simples.  Or  ,  les  compositions  em¬ 
ployées  jusqu’à  présent  pour  les  solides  pyrométri- 
ques  sont  beaucoup  plus  compliquées  que  celles 
que  j’ai  supposées.  Elles  doivent  donc  offrir  et  elles 
offrent  en  effet  beaucoup  d’incertitudes  dans  leurs  in¬ 
dications. 

20.  Celles  que  Weedgwood  faisoit  dans  les  com- 
mencemeilS  «  se  changeoient ,  dit  il,  (  Mémoire  ci-dessus  cité) 
»  en  une  contexture  demi-vitreuse  de  porcelaine.  »  Et  cepen¬ 
dant  elles  se  contractoient  régulièrement  !  Celles  qu’il 
a  fait  exécuter  depuis  «  ne  prennent  jamais  ,  à  ce  qu’il 
»  assure,  la  moindre  apparence  de  contexture  demi-vitreuse  ».  (1) 
Croira-t-on  que  la  retraite  de  ces  dernières  ait  pu 
suivre  la  même  gradation  que  celle  des  premières  ? 

21.  Je  ne  m’arrêterai  ni  à  discuter  ce  doute  ni  à 
examiner  jusqu’à  quel  point  l’auteur  peut  avoir 


(  1  )  Voyez  la  note  ci-dessus,  page  5. 
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réussi  dans  les  compositions  des  différentes  pâtes  qu’il 
a  successivement  employées  (  i  ).  J’admettrai  même 
qu’il  en  ait  obtenu  dont  la  retraite  fût  assez  consi¬ 
dérable  pour  parcourir  toute  l’étendue  de  son 
échelle. 

Mais  ,  ou  cette  composition  fut  le  résultat  d’une 
théorie,  ou  elle  ne  fut  qu’un  produit  du  hazard. 

Dans  le  premier  cas  ,  on  pourroit  demander  quelle 
fut  cette  théorie  que  l’auteur  ne  donne  pas  si  on  ne 
savoit  que  les  données  propres  à  l’établir  n’existoient 
pas  plus  de  son  tems  qu’aujourd’hui  ;  mais  ce  qui 
prouve  que  cette  composition ,  en  supposant  qu’elle 
ait  existé ,  ne  fut  pas  le  résultat  d’une  théorie ,  c’est 
que  l’auteur  ne  s’est  plus  trouvé  d’accord  avec  lui- 
même  lorsqu’il  a  voulu  la  répéter. 

En  effet  :  il  est  connu  de  tous  ceux  qui  ont  fait 
un  usage  suivi  de  ses  pyromètres  que  ceux  qu’il  a 
faits  depuis  une  certaine  époque  ne  répondent  pas 
exactement  à  ceux  qu’il  avoit  produits  auparavant. 

Et  ce  qui  prouve  surtout  que  son  système  n’est 
pas  fondé  sur  une  propriété  invariable  des  mixtes 
alumineux ,  c’est  que  tous  ceux  qui  ont  voulu  composer 
des  solides  pyrométriques  à  l’instar  des  siens  ont 
obtenu  des  résultats  qui,  non-seulement  ne  s’accor- 


(i)  Les  indications  évidemment  fausses  que  les  pyromètres 
de  Weedgword  ont  fournies,  non-seulement  à  moi-mème ,  mais 
à  un  très-grand  nombre  de  savans  et  d’artistes ,  sont  si  nom¬ 
breuses  si  peu  contestées  qu’il  est  inutile  de  les  citer. 


*4 

doient  pas  avec  les  siens ,  mais  qui  ,  comme  les 
siens ,  ne  s’accordoient  pas  entre  eux. 

22.  11  est  donc  évident  qu 'un  pyromètre  fonde  sur 
la  retraite  des  mixtes  alumineux  ,  ne  peut  être  con¬ 
sidéré  comme  un  instrument  doué  d’une  certaine 
exactitude . 

23.  Ce  n’est  cependant  pas  une  raison  pour  le  rejet- 
ter  entièrement.  Tout  imparfait  qu’il  est  cet  instrument 
n’est  pas  à  dédaigner  tant  qu’on  n’aura  rien  de  mieux, 
c’est  un  de  ces  témoins  dont  les  dépositions  ne  doivent 
pas  être  admises  sans  un  sévère  examen  ,  mais  à  l’aide 
desquels  on  peut  cependant  entrevoir  quelques  vé¬ 
rités  intéressantes.  Aussi ,  en  dévoilant  ses  imperfec¬ 
tions  ,  n’ai-je  pas  eu  pour  but  de  le  proscrire,  mais 
seulement  de  tenir  en  garde  contre  les  erreurs  dans 
lesquelles  il  peut  entraîner. 

2/\.  Mais  n’existe-t-il  pas  de  moyens  de  le  réfor¬ 
mer  ?  Ce  seroit  pousser  le  rigorisme  trop  loin  ,  que 
de  dire  que  les  moyens  dont  nous  pouvons  disposer 
sont  absolument  nuis  ;  mais  il  faut  convenir  qu’ils  se 
réduisent  à  bien  peu  de  chose. 

25.  Les  imperfections  du  pyromètre  tiennent , 
I*.  à  la  composition  chimique  de  la  pâte  ,  2°.  à  la 
forme  des  solides  pyrométriques 

26.  La  composition  chimique  dépend  de  la  nature 
des  principes  terreux  qui  constituent  la  pâte  et  de 
la  combinaison  de  ces  principes.  On  conçoit,  i°.  que, 
plus  elle  sera  simple ,  plus  la  retraite  sera  régulière. 
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2°.  Que,  plus  la  retraite  dont  elle  peut  être  suscep¬ 
tible  sera  considérable,  plus  l’échelle  de  ses  indica¬ 
tions  sera  étendue. 

3°.  Que  plus  la  retraite  sera  lente  plus  les  degrés  de 
cette  échelle  seront  faciles  à  saisir. 

Toutefois  on  ne  peut  obtenir  ces  divers  avan¬ 
tages  que  jusqu’à  un  certain  point;  parce  qu’en  di¬ 
minuant  trop  la  proportion  des  terres  qu’on  adjoint 
à  l’alumine  à  l’effet  de  rompre  l'excessive  aggrégation 
de  ses  molécules  ,  on  tombe  dans  cet  inconvénient 
très-grave  que  la  pâte  se  tourmente  et  que  par  là 
les  solides  pyrométriques  perdent  la  régularité  de 
leur  forme. 

Il  est  donc  un  médium  dont  on  ne  peut  s’écarter 
sans  inconvénient.  Or  ,  quel  est  ce  médium  ?  quelles 
compositions  terreuses  offrent  la  retraite  la  plus 
lente  ,  la  plus  étendue  et  la  plus  régulière  sans  se 
déformer  ?  c’est  ce  qu’on  ignore  complettement. 

27.  Les  préparations  qu’on  fait  subir  à  la  pâte 
sont  i°.  la  lévigation,  20.  la  fermentation  ou  en 
terme  d’art  le  pourrissage ,  3°.  le  mode  de  dessication, 
4°.  enfin  tous  les  détails  qui  tiennent  à  ce  qu’on  peut 
appeler  le  coup  de  main . 

Les  moindres  différences  dans  ces  procédés  ainsi 
que  dans  la  composition  chimique,  en  occasionnent 
d’extrêmes  dans  les  degrés  de  retraite  ;  conséquem¬ 
ment  ,  outre  les  variétés  résultantes  du  mode  d’appli¬ 
cation  du  calorique  ,  l’aptitude  qu’ont  plus  ou  moins 
les  mixtes  alumineux  à  se  contracter  est  exposée  à 
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des  modifications  à-peu-près  incalculables  ,  de  sorte 
que  ,  bien  que  cette  aptitude  soit  une  propriété  gé¬ 
nérale  ,  il  s’en  faut  beaucoup  qu’elle  puisse  offrir  des 
résultats  généraux . 

28.  Enfin  ,  la  forme  des  solides  pyrométriques  ne 
sauroit  être  indifférente  ;  celle  qui  assure  le  plus  d’exac¬ 
titude  dans  l’exécution  doit  être  préférée. 

Weedgwood  n’a  cherché  à  mesurer  la  retraite  que 
sur  le  sens  de  la  largeur  de  ces  solides.  En  les  faisant 
aussi  larges  que  longs  ,  on  pourroit ,  avec  le  même 
instrument ,  mesurer  les  deux  dimensions  ce  qui  éta- 
bliroit  une  espèce  de  contrôle. 

Peut-être  la  disposition  de  l’instrument  adopté  par 
Weedgwood  n’est-elle  pas  la  meilleure  possible  poür 
mesurer  des  solides  allongés  qui  sont  susceptibles  de 
se  déformer  plus  ou  moins.  Pour  peu  qu’ils  se  recour¬ 
bent  sur  leur  longueur  ils  doivent  glisser  entre  les 
règles  avec  plus  de  difficulté  que  s’ils  étoient  restés 
droits  et  s'arrêter  de  beaucoup  au-dessous  du  point 
où  ils  auroient  dû  réellement  parvenir  :  .  dès-lors  ils 
indiquent  une  température  inférieure  à  celle  qu’ils 
ont  réellement  essuyée.  Un  compas  d’épaisseur  garni 
d’un  nonnius  éviteroit  cet  inconvénient. 

29.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  observations. 
Je  crois  avoir  assez  fait  sentir  que  l’emploi  du  pyro¬ 
mètre  exige  la  plus  grande  circonspection  ;  et  que  ceux 
qui  entreprendraient  de  le  rectifier  ne  sauraient  y 
apporter  trop  de  connoissances  et  trop  de  soins. 

5o.  Je  terminerai  par  une  déclaration  peu  satis- 
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faisante  sans  doute  ,mais  qu’il  n’en  est  pas  moins  né¬ 
cessaire  de  divulguer.  C’est  qu’abstraction  faite  du  prin¬ 
cipe  radicalement  vicieux  sur  lequel  repose  la  théorie 
du  pyromètre  ,  l’utilité  quelconque  dont  il  pourroit 
devenir  susceptible  dépend  de  moyens  dont  la  plupart 
sont  encore  à  trouver. 

5i.  En  effet:  ces  moyens  tiennent  aux  propriétés 
des  mixtes  alumineux  et  ces  propriétés  résultent  de 
combinaisons  basées  sur  les  affinités  respectives  des 
terres  simples  mises  en  jeu  par  telle  ou  telle  tem¬ 
pérature. 

Or ,  ni  ces  affinités,  ni  les  températures  qui  les  dé¬ 
veloppent.  ne  nous  sont  encore  connues. 

3  p.  En  outre  :  les  phénomènes  que  produit  sur 
ces  mixtes  l’impression  du  calorique  ne  présentent 
rien  d’absolu.  Ils  sont  purement  relatifs  ,  non-seule¬ 
ment  aux  affinités,  non-seulement  aux  combinaisons  , 
non-seulement  aux  températures  ,  mais  encore  à  des 
circonstances  tellement  variées  et  tellement  compli¬ 
quées  que  l’observateur  le  plus  attentif  et  le  plus 
éclairé  ne  peut  se  flatter  de  les  saisir  et  de  les  dé¬ 
mêler  toutes. 

Ces  phénomènes  ne  peuvent  donc ,  dans  l’état  actuel 
de  nos  connoissances ,  devenir  le  fondement  d’un  sys¬ 
tème  d’observations  assujéties  au  calcul  ;  les  induc¬ 
tions  qu’on  en  peut  tirer  ne  doivent  être  considérées 
que  comme  de  simples  apperçus  ;  et  l’on  ne  peut  en 
tirer  parti  qu’autant  qu’elles  coïncident  avec  celles 
qu’on  peut  obtenir  par  d’autres  moyens. 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  propriété  attribuée  au  fer  cF entraîner  les  sub¬ 
stances  terreuses  à  la  fusion . 


C’est  une  assertion  généralement  admise  en  pyro¬ 
technie  que  le  fer  est  un  fondant  des  substances 
terreuses  et  spécialement  des  argiles . 

Cette  assertion  que  je  respectois  comme  un  axiome, 
m’a  long-tems  empêché  de  faire  usage  de  composi¬ 
tions  ferrugineuses  que  je  n’ai  plus  balancé  à  employer 
du  moment  où  j’ai  été  mieux  instruit  ;  et  c’est  parce 
qu’elle  a  trompé  mon  attente  de  plus  d’une  manière , 
que  je  me  suis  livré  à  des  observations  qui  m’ont 
convaincu  qu’elle  est  hasardée  en  tant  qu’on  la  pré¬ 
sente  comme  absolue ,  et  qu’elle  doit  être  assujétie 
à  de  nombreuses  restrictions. 

Je  vais  faire  ensorte  de  le  démontrer 
Il  est  évident  que  le  fer  exerce  sur  les  substances 
terreuses  une  action  résultante  de  leurs  affinités  res¬ 
pectives  plus  ou  moins  développées  par  les  circons¬ 
tances  ;  mais  l’expérience  m’a  démontré  que  si  l’on 
change  ,  soit  les  substances  terreuses  ,  soit  les  circons¬ 
tances  ,  on  obtient  des  effets  non-seulement  différeus, 
mais  même  diamétralement  opposés. 

J’ai  exposé  des  morceaux  de  fer  forgé ,  de  la  grosseur 
d’un  ou  deux  centimètres,  sur  des  briques  très-ré¬ 
fractaires  ,  dans  un  four  où  je  cémentois  l’acier. 
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Us  rongeoient  la  place  où  ils  avoient  été  mis  et 
s’y  enfonçoient  assez  avant  ;  quelquefois  de  toute  leur 
épaisseur.  Ils  conservoient  leur  forme  ;  leur  volume 
étoit  plus  ou  moins  augmenté  ;  mais  leur  poids  étoit 
singulièrement  diminué. 

La  cavité  qu’ils  avoient  formée  n’avoit  que  les  di¬ 
mensions  nécessaires  pour  les  recevoir  ;  les  parois  en 
étoient  tapissés  de  petites  scories  ;  autour  du  limbe  on 
distinguoit  une  auréole  ferrugineuse  qui  s’étoit  em- 
prégnée  dans  le  tissu  de  la  brique ,  et  perdoit  de  son 
intensité  à  mesure  de  l’éloignement. 

Dans  les  mêmes  circonstances  une  brique  naturel¬ 
lement  vitrescible  n’auroit  pas  manqué  de  couler;  elle 
auroit  entraîné  le  fer  dans  sa  fusion  ,  et  il  en  seroit 
résulté  un  corps  vitreux  plus  ou  moins  coloré  par  ce 
métal  ;  mais  on  conçoit  qu’alors  la  vitrification  n’au- 
roit  pas  été  son  ouvrage. 

Si  c’étoit  réellement  une  propriété  du  fer  de  rendre 
fusibles  toutes  les  terres  auxquelles  il  se  trouve  uni  * 
il  s’en  suivroit  f 

i°.  Que  tous  les  mixtes  terreux  qui  en  contiennent 
une  quantité  notable  seroient  fusibles; 

2°.  Qu’ils  seroient  d’autant  plus  fusibles  qu’ils  eu 
eontiendroient  davantage. 

Or  plusieurs  mixtes  très-chargés  de  fer  sont  très- 
réfractaires  ,  pendant  que  d’autres  qui  en  sont  très- 
peu  chargés  sont  très-fusibles. 

Dans  ce  qu’on  appelle  vulgairement  >  mines  de  fer , 
ce  11e  sont  pas  les  plus  abondantes  en  métal  qui  entrent 
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le  plus  aisément  en  fusion.  Il  en  est  beaucoup  qui 
n’y  entrent  qu’au  tant  qu’on  y  ajoute  des  substances 
qui  vitrifient  le  mixte  terreux  autrement  dit  la  Gangue 
qui  enveloppe  le  métal;  et  celles  qui  se  fond  nt  natu¬ 
rellement  ne  doivent  cette  propriété  qu’à  ce  que  les 
terres  qui  constituent  leur  gangue  sont  de  nature  à 
se  servir  réciproquement  de  fondant. 

Ce  n’est  même  pas  tant  à  raison  du  plus  ou  moins 
de  fer  qu’elles  contiennent  ,  qu’à  raison  de  ce  que  la 
gangue  en  est  plus  ou  moins  vitrescible,  qu’on  y  ajoute 
plus  ou  moins  de  fondant. 

La  quantité  de  fer  contenu  n’influe  pas  davantage 
sur  la  quantité  que  sur  la  qualité  du  fondant.  C’est 
la  nature  seule  de  la  gangue  qui  le  décide. 

Et  la  proportion  dans  laquelle  s’employe  ce  fondant 
dépend  plutôt  delà  nature  de  la  gangue  ou  de  l’état 
dans  lequel  se  trouve  le  métal  que  de  la  proportion  de 
celui-ci. 

L’analyse  d’une  mine  de  fer  étant  donnée ,  quelque 
Soit  la  quantité  de  métal  qu’elle  renferme  ,  on  peut  en 
préjuger  la  fusibilité  par  sa  seule  composition  chimi¬ 
que  ,  c’est-à-dire  en  observant  ce  qu’elle  contient  de 
terres  capables  de  se  vitrifier  l’une  l’autre. 

Si  l’on  voit  que  celles  qui  s’entraînent  réciproque¬ 
ment  à  la  fiision  y  soient  abondantes  et  se  fassent  équi¬ 
libre,  on  en  peut  inférer  que  cette  mine  est  fusible. 

Si ,  au  contraire  ,  elle  ne  contient  que  des  terres  qui 
n’ayent  pas  d’affinité  les  unes  pour  Jes  autres  ,  ou  qui  , 
ayant  de  l’affinité  les  unes  pour  le6  autres  ,  ne  se 
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trouvent  pas  en  proportions  convenables  ,  on  peut  ejx 
conclure  qu’elle  est  très-réfractaire. 

Prenant  pour  exemple  une  mine  dont  la  gangue 
consiste  en  silice  ,  alumine  et  chaux  :  si  les  deux  pre¬ 
mières  prévalent ,  la  dernière  étant  rare  ,  ou  même 
si  ces  trois  terres  ,  quoique  combinées  de  manière  à 
entrer  naturellement  en  fusion  ,  ne  sont  pas  assez 
abondantes  pour  entraîner  le  fer  ,  on  doit  être  assuré 
que  cette  mine  est  très-réfractaire. 

Mais  si  la  proportion  de  la  chaux  est  forte  relati¬ 
vement  à  celle  des  deux  autres  terres,  et  que  la  masse 
de  ces  trois  terres  soit  suffisante  pour  entraîner  le 
fer ,  nul  doute  que  la  mine  est  dune  fusion  facile. 

Cette  manière  de  juger  est  assez  sûre  lorsqu’il  ne 
s’agit  que  d’aperçus;  et  on  peut  la  suivre  sans  s’exposer 
à  de  grandes  erreurs ,  pour  estimer  à  l’avance  si  un 
minéral  ferrugineux  est  plus  ou  moins  fusible. 

Cependant  on  doit  sentir  qu’elle  ne  convient  qu’au- 
taut  qu’on  est  bien  assuré  de  la  composition  chimi¬ 
que  du  minéral  et  qu’autant  qu’on  conuoît  bien  l’action 
qu’exercent  réciproquement  l’une  sur  l’autre  les  dif¬ 
férentes  terres  qui  le  constituent. 

En  ceci  je  n’ai  envisagé  la  question  que  sous  le 
rapport  des  quantités  et  j’ai  fait  abstraction  des  dif- 
férens  états  dans  lesquels  le  fer  peut  se  trouver  ;  il 
est  cependant  certain  que  ces  états  influent  puissam¬ 
ment  sur  la  manière  dont  les  mixtes  ferrugineux  sup¬ 
portent  Faction  du  calorique. 

Quelque  soient  néanmoins  les  variations  qui  en 
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résultent ,  tant  s’en  faut  que  le  fer  détermine  toujours 
la  fusion  des  substances  terreuses  ,  qu’il  est  beaucoup 
d’occasions  où  il  la  retarde. 

Soient  i°.  un  mixte  terreux  ,  exempt  de  fer  ,  et 
très-fusible  de  lui-même  tel  que  ceux  qui  contiennent 
beaucoup  de  chaux  jointe  à  l’alumine  ,  à  la  silice  ou 
aux  deux  réunies  ; 

2°.  Un  oxide  de  fer  ou  même  du  fer  en  limaille  ; 

5°.  Un  mixte  terreux  exempt  de  fer  et  très-réfrac- 
taire  tel  que  ceux  qui  contiennent  beaucoup  de  silice 
ou  d’alumine  pures. 

Si  on  soumet  ces  trois  substances  à  une  température 
de  ioo  à  120  degrés  du  pyromètre  de  Weedgwood , 
voici  ce  qui  s’opérera  : 

i°.  Le  premier  mixte  sera  vitrifié  ; 

2°.  Le  fer  sera  altéré  ou  même  fondu  selon  qu’il 
sera  plus  ou  moins  pur  ; 

5°.  Le  dernier  mixte  ,  s’il  est  alumineux ,  prendra 
corps  au  point  de  faire  feu  avec  l’acier;  s’il  est  exces¬ 
sivement  silicieux  il  demeurera  friable. 

Si  ensuite  on  joint  le  fer,  en  portions  égales  ,  à 
chacun  des  deux  mixtes  on  aura  : 

A  :  premier  mixte  sans  fer. — Vitrification  complété, 

B  :  le  même  avec  le  fer.  — Vitrification  incom¬ 
plète . 

C  :  fer  seul.  — Fusion  ou  non  fusion 

selon  l’état  et  la 
qualité  du  fer . 
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D  :  dernier  mixte  avec  fer. — Corrosion,  pénétration 

et  apparence  de  j Li¬ 
ston. 

E  :  le  même  sans  fer.  — Nulle  apparence  de 

Juston. 

D’où  l’on  voit  que  ,  si  le  fer  a  amené  D  plus  près  de 
la  fusion  que  E,  il  a  rendu  la  vitrification  de  B  moins 
complète  que  celle  de  A  ;  c’es  t-à-dire ,  que  s’il  a  rappro¬ 
ché  de  la  fusion  des  substances  terreuses  plus  réfrac¬ 
taires  que  lui ,  il  en  a  éloigné  des  substances  ter¬ 
reuses  plus  fusibles  que  lui . 

Cette  expérience  est  fondée  sur  une  température  assez 
élevée  pour  réduire  le  fer  en  fusion  :  à  une  tempéra¬ 
ture  plus  basse  ,  et  cependant  suffisante  pour  la  fu¬ 
sion  de  A  ,  ce  mixte  y  entrera  seul  ;  B ,  ne  fera  qu’en 
approcher;  et  les  autres  substances  en  resteront  très- 
éloignées. 

Je  crois  devoir  me  borner  à  cet  exemple  pour  prou¬ 
ver  que  la  propriété  attribuée  au  fer  d’ être  le  fondant 
des  substances  terreuses  n’est  point  une  propriété 
absolue  mais  simplement  relative . 

11  me  reste  seulement  une  question  à  faire  :  pour¬ 
quoi  ,  lorsqu’on  parle  de  l’action  des  métaux  sur  les  sub¬ 
stance  terreuses  ,  cite-t-on  plutôt  le  fer  que  tout  autre  ? 

Mon  genre  de  travail  ne  m’a  pas  permis  de  faire , 
sous  ce  rapport ,  des  observations  sur  les  métaux  • 
mais ,  dans  celles  que  j’ai  pu  faire  sur  le  cuivre ,  j’ai 
toujours  trouvé  que  l’action  de  ce  métal  sur  les  terres 


n’est  pas  seulement  égale  à  celle  du  fer ,  mais  qu’elle 
est  plus  prompte  et  peut-être  plus  énergique. 

On  ne  s’est  point  assez  attaché  à  fixer  le  terme  au¬ 
quel  se  développe  l’affinité  des  métaux  pour  les  sub¬ 
stances  terreuses. 

11  seroit  à  souhaiter  qu’on  entreprît  des  recher¬ 
ches  suivies  à  cet  effet.  On  reconnoîtroit  sans  doute, 
que  ces  affinités  varient  non -seulement  d’un  métal 
à  un  autre  pour  les  substances  terreuses  en  général, 
mais  encore  d’un  même  métal  à  chacune  des  sub¬ 
stances  en  particulier.  Et  quel  jour  ne  jetterait  pas 
sur  la  métallurgie  une  connaissance  aussi  précieuse! 
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A  PARIS, 

/  l’ÀUTEUR,  rue  Pépinière,  N°.  741* 

Chez  {  Everat  ,  Imprimeur-Libraire,  rue  du  Bout-du-Monde , 
l  N°.  142. 

à 

Et  chez  les  Marchands  de  Nouveautés . 


DE  L’IMPRIMERIE  D’ÉVERAT,  RUE  DU  BOUT-DU-MONDE,  N°.  i4a. 
à  if  xiii.  —  1804. 


A  SON  EXCELLENCE 


M.  CHAPTAL, 

Uleuiêzej)  7) lu  <$cuat-Coii4czvateuir  ;  Çzaue)  Officiels  dej  feu 
jCéÿiofo  d  fomieuir  y  de  f  <3 ubtitut  uatiouaf,  etc . 


Monsieur, 

*Joâü  üiifflauàü  travaux)  dutr  fedü  favedD  tu.  fedo  (îajaftedL, 
cuu.  j 'alu,  uaitro  c&ej  moi  £o  Dé^ur  D’iutroDuiro  fedo  du&- 
dtaucedo  evofeaut^uedo  Daudü  fedo  coiupoJttioudL  Do  j)oterto3 
co  ut  ut  o  evoudü  Cavie^  ^ati^  Daudo  ceffedo  Do  everreno  J  et.  fedt/ 
ofrlervattoudb  quo  jo  j)tédeuto  tet  ôouk  y  erj  ^rauDo  jjattîo  , 
£o  rédufta^  Dedü  teclietc&edo  auxqueffedo  jo  uio  dutdc.  £ivro 
Daudo  cctto  «vuo.  ^oudü  ave^  Doue  ,  duu-  cei~  ouvrage ,  Dedo 
Droitdü  cjuo  jo  tuo  faido  fiouueuu-  Do  recouuoîtro.  (SI  co 
titro  ,  jo  «voudü  jjuo  Do  raccueiffW  coutiuo  up  judto  Æoiu» 
tuaejo  à  TeteuDuo  Do  evodo  fuuitèredC/  ,  eu.  cotuuio  uuo 
^oitëfo  exptedJtoi}  Do  £ao  recouuotdJauco  (|uej  ^o  voude-  Doidc. 
jjouir  fedü  preuvedo  uiuftip&éedo  tj  uo  vvu*£/  ave|  inet)  eyoufu. 
uto  Douueu  Do  «votro  {neuvetffauco. 

Jo  Juîdo  avec  «eJpect.  , 

^otro  trèd-lvuutÆfo  c$ervtteuv  , 
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ESSAI 


SUR 

LES  CORPS  VITREUX 

COLORÉS  PAR  LES  MÉTAUX. 


INTRODUCTION. 


Xl  est  clés  recherches  si  étendues  qu’elles 
excèdent  les  forces  de  celui  qui  en  a  conçu 
l’idée.  Ce  qu’il  peut  faire  de  mieux  est  de 
publier  ses  observations  à  mesure  qu’elles  lui 
paroissent  présenter  quelques  résultats  inté- 
ressans  ,  afin  que  d’autres ,  se  livrant  aux 
mêmes  tentatives,  puissent  suppléer  à  son  in¬ 
suffisance. 

Telle  est  la  considération  qui  m’a  déterminé 
à  mettre  au  jour  un  travail  que  je  suis  loin 
de  regarder  comme  complet,  quoiqu’il  soit  le 
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fruit  de  plusieurs  années  d’expériences  et  d’ob¬ 
servations. 

J’aurois  mis  moins  d’empressement  aie  faire 
paraître  ,  si  j’avois  pu  espérer  de  le  porter  à 
un  certain  degré  d’avancement  dans  un  tems 
peu  éloigné  ;  mais ,  outre  que  je  n’ai  aucune 
donnée  sur  le  tems  qui  me  seroit  nécessaire 
pour  atteindre  ce  but,  j’ai  réfléchi  qu’en  ce 
moment  où  les  arts  pyrotechniques  excitent 
un  assez  vif  intérêt,  tout  ce  qui  tend  à  les 
éclairer  ne  peut  être  trop  tôt  répandu  ;  qu’ainsi 
c’est  moin^  la  perfection  que  la  célérité  qui 
fait  le  mérite  des  écrits  publiés  dans  cette 
vue. 

J’ai  donc  cru  ne  devoir  pas  différer  davan¬ 
tage  la  publication  de  cet  essai;  mon  but  sera 
rempli  s’il  peut  être  utile ,  soit  aux  artistes 
qui  s'occupent ,  soit  aux  curieux  qui  vou¬ 
draient  s’occuper  des  recherches  qui  en  font 
le  sujet. 

Qu’on  ne  croye  pas  que  ces  recherches 
soient  réservées  à  ceux  qui  suivent  les  tra¬ 
vaux  relatifs  à  la  verrerie  ;  tous  les  arts  py¬ 
rotechniques  se  touchent  en  plusieurs  points 
essentiels ,  et  principalement  en  ce  que  tous 
font  usage  de  terres  cuites  ,  soit  comme  ma- 
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tières  premières ,  soit  comme  instrument  de 
fabrication. 

Aussi  les  manufactures  à  feu  de  tous  gen¬ 
res  m’ont  elles  fourni  plus  d’une  fois  l’expli¬ 
cation  de  phénomènes  qui  sembloient  n’ap¬ 
partenir  qu’à  l’espèce  dont  je  m’occupe. 

Eh  !  jusqu’où  ne  peut  conduire  le  fil  de 
l’analogie ,  lorsqu’il  se  rattache  à  des  faits 
bien  observés!  Ne  sait -on  pas  qu’une  des 
idées  mères  de  la  géologie  (i)  est  due  à  un 
potier  ? 

Si  ceux  qui  se  livrent  à  l’étude  des  sub¬ 
stances  volcaniques  étoient  plus  versés  dans 
les  arts  qui  ont  pour  objet  la  préparation 
des  substances  terreuses  par  l’intermède  du 
feu ,  on  verroit  probablement  moins  d’incer¬ 
titudes  dans  leurs  opinions  sur  les  produits 
réels  ou  supposés  des  volcans. 

En  effet ,  parmi  les  substances  terreuses 
que  nous  présente  la  nature,  rien  ne  res¬ 
semble  souvent  mieux  à  celles  qu’on  regarde 
comme  produites  ou  élaborées  par  le  feu ,  que 
certaines  autres  qui  ne  paroissent  pas  en  avoir 
subi  l’impression  ;  et  les  formes ,  les  couleurs , 

(i)  Bernard  Palissy  est  le  premier  qui  ait  avancé 
que  la  mer  avoit  couvert  le  sol  d’une  partie  de  la 
France. 
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l’opacité , la  transparence,  la  disposition  striée, 
spathique ,  lamelleuse  ou  globuleuse  ,  la  frac¬ 
ture  lisse  ou  grenue  ,  la  cristallisation  même 
et  plusieurs  autres  caractères  regardés  comme 
plus  ou  moins  distinctifs ,  n’appartiennent 
exclusivement  ni  aux  produits  de  l’eau  ,  ni  à 
ceux  du  feu. 

D’un  autre  côté  ,  l’art  offre  divers  moyens 
d’exécuter  ,  soit  par  la  voie  sèche  ,  soit  par 
la  voie  humide  ,  soit  par  les  deux  réunies  , 
des  composés  terreux  ,  absolument  sembiahles 
à  ceux  qu’offre  la  nature,  et  dans  lesquels  le 
moyen  de  production  est  aussi  difficile  à  re- 
connoître  (i). 


(i)  Il  est  certaines  pierres  calcaires  que  l’art  imite 
facilement  ;  on  compose  des  mortiers  ,  des  bétons  et 
d’autres  aggrégations  analogues  ,  qui  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  de  certaines  concrétions  naturelles. 

L’art  imite  également  divers  produits  universelle¬ 
ment  reconnus  pour  volcaniques  ,  de  même  que  dif¬ 
férentes  pierres  qui  ne  sont  même  pas  soupçonnées 
avoir  subi  l’action  du  feu;  entre  autres  diverses  laves 
et  plusieurs  aggrégations  de  l’espèce  des  grès. 

Feu  M.  Darcet  avoit  conçu  l’idée  de  composer 
des  pierres  de  touche  artificielles,  afin  d’obtenir  à 
volonté  des  m\ances,  et  des  textures  plus  graduées 
qu’on  ne  les  trouve  dans  les  pierres  de  touche  natu- 
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C’est  donc  une  grande  témérité  à  certains 
minéralogistes  ,  que  de  prétendre  discerner 
parla  seule  inspection  ou  même  par  l’analyse, 
si  une  substance  terreuse  est  louvrage  du  feu 
ou  de  l’eau;  les  circonstances  locales  pouvant 
seules  servir  de  base  à  un  jugement  plausible 
sur  ce  sujet. 

relies.  Quelques-uns  des  essais  entrepris  par  ce  sa¬ 
vant  ,  offroient  des  résultats  peu  différens  de  l’objet 
imité. 

Il  faut  être  vraiment  connoisseur  pour  discerner  à 
la  seule  inspection  le  cristal  factice  du  cristal  de  roche  ; 
et  si  le  premier  diffère  de  l’autre  par  la  dureté  ou 
quelquefois  par  la  pesanteur  spécifique  ,  on  doit  l’at¬ 
tribuer  moins  à  l’art  en  général  qu’aux  procédés  par¬ 
ticuliers  auxquels  on  s’est  tenu  jusqu’à  ce  jour. 

On  sait  que  certaines  terres  cuites  ont  une  extrê¬ 
me  ressemblance  avec  certains  petro- silex,  même 
avec  quelques  silex  pyromaqnes ,  et  sur-tout  avec  ce 
que  FFerner  appelle  porcélénites . 

J’ai  observé  il  y  a  long-tems  que  les  amphiboles, 
principalement  celles  dont  les  molécules  n’ont  pas  une 
disposition  très-régulière,  conservent,  après  une  fu¬ 
sion  complète  ,  la  même  texture  qu’auparavant. 

Sir  James  Hall  a  eu  occasion  de  s’assurer  que  les 
Bazalles  se  comportent  de  la  même  manière.  (  Biblioth. 
Britann..  n°.  106,  page  62.  ) 

La  théorie  de  ces  deux  dernières  observations 
tient  à  celle  des  fictilcs,  et  je  la  développerai  dans  un 
autre  ouvrage. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

\ 

Notions  préliminaires . 

Les  procédés  relatifs  à  Fart  de  la  verrerie 
ont  été  décrits  par  plusieurs  écrivains  connus , 
et  sont  consignés  dans  divers  ouvrages  cpii 
sont  dans  les  mains  de  tout  le  monde.  Mon 
dessein  n’est  pas  de  répéter  ici  ce  qui  a  été 
publié  tant  de  fois  ;  mais  de  faire  connoitre 
quelques  observations  qui  me  paroissent  n'a¬ 
voir  pas  été  faites ,  ou  qui  du  moins  n’ont 
pas  été  présentées. 

L’intérêt  qu’elles  peuvent  offrir  résulte 
cependant  moins  de  leur  nouveauté  que  de 
leur  importance.  Elles  tendent  à  découvrir 
quelques-unes  des  lois  qui  régissent  des  phé¬ 
nomènes  restés  jusqu’à  ce  jour  sans  explica¬ 
tion  ,  et  à  constater  les  rapports  qui  subsis¬ 
tent  entre  des  faits  plus  ou  moins  connus  , 
mais  trop  peu  liés  entre  eux  ,  pour  servir  de 
base  à  une  théorie. 

L’art  de  la  verrerie  se  divise  en  plusieurs 
parties  ,  dont  l’une  ,  qui  a  pour  but  de  pro¬ 
duire  et  de  mettre  en  œuvre  des  corps  vitreux 
colorés  par  les  métaux ,  formera  le  principal 
objet  de  cet  ouvrage.  Celte  partie  reçoit  son 
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mérite  de  celui  des  arts  auxquels  elles  se 
trouve  liée. 

Les  corps  vitreux  colorés  par  les  oxides 
métalliques  tiennent  à  la  métallurgie  par  rem¬ 
ploi  qui  se  fait  des  flux  vitreux  dans  le  trai¬ 
tement  des  métaux. 

Ils  intéressent  la  minéralogie  par  leur  res¬ 
semblance,  souvent  même  par  leur  identité 
avec  certains  minéraux. 

Sous  le  rapport  des  couleurs,  ils  peuvent 
jetter  un  jour  intéressant  sur  l’art  de  la  pein¬ 
ture,  en  ce  que,  toutes  les  substances  colo¬ 
rantes  étant  modifiées  par  l’oxidation  ,  et  leur 
oxidation  étant  elle-même  modifiée  par  les 
véhicules  qu’on  leur  donne  ,  l’influence  des 
corps  vitreux  sur  les  oxides  mtéalliques  qu’ils 
renferment  étant  observée  ,  on  en  pourra  tirer 
quelques  inductions  plus  ou  moins  concluan¬ 
tes  sur  l’influence  que  les  véhicules  en  gé¬ 
néral  peuvent  exercer  sur  les  colorans  em¬ 
ployés  dans  les  peintures  ordinaires. 

Le  sujet  que  j’embrasse  doit  donc  piquer 
la  curiosité  d’un  grand  nombre  de  lecteurs 
auxquels  l’art  de  la  verrerie  est  plus  ou  moins 
étranger. 

Pour  leur  en  faciliter  l’intelligence,  j’ai  cru 
devoir  commenoer  par  quelques  notions  pré- 
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liminaires ,  qui  pourront  sembler  plus  ou 
moins  superflues  au  petit  nombre  des  per¬ 
sonnes  familiarisées  avec  ces  sortes  d’opéra¬ 
tions  ,  mais  sans  lesquelles  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  liront  cet  ouvrage  ne  l’en- 
tendroient  qu’imparfaitement. 

r\i'PTATTTTAvo  i.  Certaines  substances  terreuses  ont ,  les 
unes  avec  les  autres  ,  ou  avec  certains  sels  et 
certains  métaux ,  des  affinités  qui  ne  se  dé¬ 
veloppent  et  11e  peuvent  s’exercer  qu’à  des 
températures  élevées. 

L’action  de  ces  affinités  donne  lieu  à  des 
dissolutions  d’un  genre  particulier  qu’on  peut 
appel  1er  dissolutions  vitreuses  ,  parce  qu’il 
en  résulte  des  corps  vitreux. 

L’aptitude  à  subir  cette  espèce  de  dissolu¬ 
tion  est  la  vitrescibilité  ;  le  travail  par  le¬ 
quel  on  met  en  usage  cette  aptitude  est  la 
vitrification. 

On  peut  définir  la  vitrification  :  une  opé¬ 
ration  chimique ,  par  laquelle  certaines  sub¬ 
stances  terreuses  sont  dissoutes  ,  soit  ly une 
par  F  autre  ,  soit  par  des  sels  ou  des  métauæ 
vitrifians  ,  à  F  aide  d’une  température  éle¬ 
vée  ;  opération  qui  produit  le  verre. 

2.  La  vitrification  s’opère  à  des  tempéra- 

Le  Terre  est  . 

un  composé  très- tures  plus  ou  moins  élevées,  selon  que  les 

Tariabii. 


substances  terreuses  sont  plus  ou  moins  vi- 
trescibles  d’elles  -  mêmes ,  ou  rendues  telles 
par  l’intermède  de  principes  vitrifiaus.  Elle 
est  d’autant  plus  complète  ,  que  la  tempéra, 
ture  a  été  mieux  proportionnée  au  besoin, 
tant  en  élévation  qu’en  durée  ;  le  produit  en  est 
d’autant  plus  parfait ,  que  les  élémens  qui  le 
composent  se  font  plus  exactement  équilibre 
dans  leurs  effets  respectifs. 

D’où  l’on  voit  que  le  verre  n’est  rien  moins 
qu’un  composé  constant  et  invariable  ;  mais 
qu’il  diffère  selon  la  nature  des  principes  qui 
le  constituent ,  selon  la  proportion  dans  la¬ 
quelle  ces  principes  sont  admis  ,  selon  l’élé¬ 
vation  de  la  température  à  laquelle  ils  ont 
été  exposés  ,  enfin  selon  la  durée  du  tems 
pendant  lequel  ils  y  ont  été  exposés;  c’est- 
à-dire  que  les  variétés  en  sont  infinies. 

5.  Résultat  d’une  combinaison  qui  ne  peut 
être  parfaite  qu’à  une  température  déter¬ 
minée  ,  en  deçà  de  cette  température  ,  les 
substances  destinées  à  former  ce  produit  ne 
sont  pas  encore  du  verre  ;  au-delà ,  elles  ne 
sont  plus  du  verre. 

Ayant  une  composition  propre  à  donner 
le  meilleur  verre ,  si  on  la  soumet  à  une  tem¬ 
pérature  trop  élevée  ou  trop  long-tems  sou- 


tenue ,  la  vitrification  sera  outrepassée  ,  le 
produit  perdra  sa  transparence  et  sera  ra¬ 
mené  à  l’état  terreux. 

Ayant  même  un  verre  parfait ,  si  on  l’ex¬ 
pose  long-tems  à  l’action  d’une  température 
trop  faible  pour  le  fondre  ,  il  n’en  éprouvera 
pas  moins  dans  son  organisation  un  déran¬ 
gement  qui  le  privera  de  sa  transparence  et 
le  convertira  en  un  corps  opaque  plus  ou  moins 
rapproché  de  ce  qu’on  appelle  porcelaine  de 
Réaumur  (i) ,  dérangement  dont  les  effets  ne 


(  î  )  Sir  James  Hall ,  cité  page  9 7  ayant  éprouvé 
qu’un  refroidissement  lent  occasionne  dans  quelques 
corps  vitreux  des  cliangemens  très-marqués  7  croit  de¬ 
voir  les  attribuer  à  la  seule  lenteur  du  refroidissement. 

Un  des  cliangemens  que  peut  produire  cette  circons¬ 
tance  j  a  été  attribué  par  Macquer  à  une  autre  cause. 
Il  a  supposé  que  la  transmutation  du  verre  à  bou¬ 
teilles  en  porcelaine  de  Réaumur  étoit  due  au  gypse 
qui  fait  partie  du  cément  employé  dans  l’opération. 

(  Dict.  de  chim.  tom.  3,/?«g.  a54  ). 

Mais  7  ni  la  nature  du  cément ,  ni  la  lenteur  du 
refroidissement  ne  sont  des  causes  uniques  et  décisives. 
Indépendamment  de  la  composition  chimique  qui  en¬ 
tre  pour  beaucoup  dans  la  manière  dont  le  verre  sou¬ 
tient  les  diverses  épreuves  auxquelles  il  est  soumis  , 
plusieurs  causes  favorisent  ou  contrarient  l’action  du 
calorique  dans  les  changcmens  qu’elle  imprime  aux 


sont  pas  toujours  sans  remède  ,  parce  que  )a 
conversion  du  verre  en  porcelaine  de  Réau- 


corps  vitreux  5  et  les  mêmes  causes  opèrent  des  effets 
tout-à-fait  différens  dans  des  circonstances  differentes, 
aussi  la  lenteur  du  refroidissement ,  de  même  que  la 
cémentation,  n’agissent-elles  pas  également  sur  tous  les 
corps  vitreux  et  dans  toutes  les  circonstances. 

Il  est  de  ces  corps  dont  la  fracture  présente  un  as¬ 
pect  différent  selon  qu’elle  s’opère  a  chaud  ou  à  froid. 

Le  mode  d’échauffement  n’a  pas  moins  d’influence 
que  celui  du  refroidissement  ;  et  s’il  est  vrai  de  dire 
que  la  même  composition  donnera  différens  résultats 
selon  que  le  refroidissement  aura  été  plus  ou  moins  ra¬ 
pide,  et  selon  qu  il  aura  été  opéré  par  le  contact  de  l’air 
ambiant  ou  par  immersion  dans  un  milieu  plus  dense  , 
il  est  également  certain  que  les  produits  différeront  se¬ 
lon  que  la  composition  aura  subi  un  échauffement  ra¬ 
pide  ou  gradué  ,  et  selon  qu’elle  y  aura  été  présentée 
dans  un  état  de  siccité  ou  d’humidité. 

Or ,  l’analogie  indique  que  toutes  ces  variations  n’ont 
pas  lieu  dans  nos  seuls  laboratoires ,  mais  qu’elles  se 
font  également  sentir  dans  ceux  de  la  nature;  ce  qui 
explique  pourquoi  une  lave  ,  une  pouzzolane ,  une 
pierre  ponce  etc.  ,  quelque  différence  qu’elles  présen¬ 
tent  au  coup-d’œil ,  peuvent  être  composées  des  mêmes 
élémens. 

En  effet  :  les  mêmes  substances  peuvent  fournir  ces 
différens  produits  ,  selon  qu’elles  ont  été  entraînées 
dans  le  foyer  volcanique  d’une  manière  plus  ou  moins 
brusque ,  selon  que  la  température  de  ce  foyer  étoit 


i6 


mur  ne  tient  pas  toujours  à  une  décompo¬ 
sition  réelle. 

Le  verre  n’est  4-  Dans  un  tems  où  la  chimie  étoit  moins 
sable  comme  on  avancée  ,  on  a  prétendu  qu  une  fois  porte  a 
U  cm.  sa  perfection  ]e  verre  étoit  indécomposable. 

Outre  que  les  découvertes  modernes  (i)nous 
ont  appris  que  laeide  fluorique  le  dissout 
complètement ,  il  existe  une  infinité  d’exem¬ 
ples  des  nombreuses  altérations  que  lui  cause 
le  feu. 

La  vitrifica-  On  a  également  regardé  la  vitrification 

tion  semble  n  c %  i  î  1  >  ^  i 

tre  pas  reffet  de  comme  1  effet  de  la  seule  température  a  la- 
mure!6  tempe"  quelle  on  soumet  les  substances  terreuses  , 
effet,  non  pas  causé ,  mais  simplement  fa¬ 
vorisé  par  l’intermède  de  certaines  combi- 


plus  ou  moins  élevée  lorsqu’elles  y  sont  parvenues, 
selon  qu’elles  se  trouvoient  pins  ou  moins  sèches  lors- 
quelles  y  ont  été  présentées  ;  enfin  selon  les  diverses 
circonstances  qui  ont  accompagné  leur  déjection  et 
leur  refroidissement. 

(1)  Il  ne  semble  pas  qu’on  puisse  contester  à  Schéele 
la  découverte  de  la  solubilité  de  la  silice  dans  l’acide 
fluorique  ;  cependant,  il  paroît  qu’en  1670  Henry 
Swanhard,  célèbre  graveur  de  Nuremberg,  avoit  trouvé 
le  secret  de  graver  sur  le  verre  au  moyen  du  Spath- 
fluor  ,  dissous  dans  l’acide  nitrique.  (  biblioth .  britann, 
n'’.  108  ,  pag.  192  ), 


pjpwujw;  '91  I 
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liaisons  ;  et  l’on  a  supposé  que  tout  étoit  vi- 
trescible  à  l’aide  de  températures  plus  ou 
moins  élevées. 

Je  m’abstiendrai  de  raisonner  sur  les  effets 
de  températures  que  nous  ne  pouvons  con¬ 
naître  puisqu’elles  échappent  à  nos  facultés; 
mais  ,  si  on  se  renferme  dans  celles  qui  sont 
à  notre  disposition  ,  on  reconnoîtra  qu’elles 
laissent  intactes  un  grand  nombre  de  sub¬ 
stances  terreuses  tant  simples  que  composées. 

Et  comme  il  n’est  pas  prouvé  que  les  terres 
simples  entrent  en  fusion  par  le  seul  effet 
de  la  température  ,  pendant  que  certaines 
combinaisons  terreuses  y  entrent  avec  une 
graude  facilité  ,  il  semble  naturel  d’admettre 
que,  si  la  température  est  nécessaire,  c’est 
seulement  en  ce  que,  développant  les  affinités 
respectives  des  substances  qui  doivent  former 
le  verre  ,  elle  en  facilite  la  dissolution. 

D’où  il  suit  que  la  vitrification  est  une 
véritable  dissolution  aidée  seulement  par  la 
V  température  ,  mais  principalement  causée 
par  l’affinité  que  certaines  substances  terreuses 
ont  avec  d’autres  substances  terreuses  ,  avec 
des  sels  ou  avec  des  métaux. 

5.  On  fait  des  verres  transparens  et  des  Causes <ropacu« 
verres  opaques.. 


a 


i3 

L’opacité  peut  résulter  d’un  certain  arran¬ 
gement  de  molécules  qui  ,  comme  je  l’ai 
dit  plus  haut  (  5  et  note  y  jointe  )  ,  ne  tient 
souvent  qu’au  mode  de  réchauffement  ou  du 
refroidissement.  Dans  ce  cas,  une  refonte  suf¬ 
fit  quelquefois  pour  changer  cet  arrange¬ 
ment  ,  sans  que  la  composition  chimique 
éprouve  aucune  modification. 

L’opacité  peut  être  due  à  ce  que  la  disso¬ 
lution  n’a  pas  été  complète  ,  c’est-à-dire  , 
à  ce  que  certaines  parties  constituantes  du 
mixte  ne  sont  pas  combinées  (1),  mais  sim- 


(i)  Il  m’a  été  fait  quelques  objections  sur  le  mot 
combinaison  qui ,  par  la  marche  progressive  de  la 
science ,  semble  changer  d’acception.  Comme  il  sera 
plusieurs  fois  employé  dans  le  cours  de  ce  mémoire,  je 
crois  devoir  définir  l’idée  que  j’y  attache  en  matière  de 
vitrification. 

J’appelle,  en  général  .combinaison  une  opération  chi¬ 
mique  par  laquelle  plusieurs  substances,  étant  mises  en 
contact,  exercent  l’une  sur  l’autre  une  action  résultante 
de  leurs  affinités  respectives  ;  opération  qui  produit  un 
composé  tout  nouveau,  absolument  différent  de  chacune 
de  scs  parties  constituantes  prises  séparément,  et  telle¬ 
ment  subordonné  a  l’action  réciproque  de  ces  parties  cons¬ 
tituantes,  que  la  suppression  ou  la  simple  inertie  d’une 
seule  suffit  pour  empêcher  la  formation  de  ce  composé. 

C’est  ainsi  que  fc  réunion  d’un  acide  et  d’un  alkali, 

L  'm 
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plement  suspendues  dans  la  masse  vitreuse; 
et  dans  ce  cas  le  verre  doit  être  considéré 


donne  naissance  à  un  sel  qui  n’auroit  pas  lieu  sans  Fac¬ 
tion  réciproque  des  deux  sels  simples. 

Cette  action  réciproque  est  ce  qui  produit  la  com¬ 
binaison.  Sans  elle  l’union  de  plusieurs  substances  n’est 
qu’un  simple  mélange. 

Appliquons  ceci  à  un  phénomène  pris  dans  Fart  de 
la  verrerie. 

On  sait  que  la  silice  et  l’alkali  exercent  l’un  sur 
l’autre  7  à  des  températures  élevées  ,  une  action  très- 
puissante  d’où  résulte  un  verre  ?  quand  les  proportions 
et  la  température  sont  au  degré  convenable. 

Hors  de  ces  circonstances  ;  la  silice  et  Falkali  ne  se 
combinent  pas,  et  leur  réunion  ne  forme  pas  de  verre. 
Ce  n’est  qu’en  se  combinant  qu’elles  peuvent  en  for¬ 
mer  ;  et  celui  qui  se  forme  dans  ces  circonstances  résulte 
d’une  combinaison  de  silice  et  d’alkali. 

On  peut  faire  intervenir  dans  un  composé  vitreux 
diverses  substances  7  dont  les  unes  seulement  soient 
essentielles  à  sa  constitution  ;  pendant  que  les  autres 
ne  le  sont  pas. 

La  suppression  ou  la  simple  inertie  des  premières 
détruit  l’essence  vitreuse  du  composé  ;  ainsi  ,  dans 
l’exemple  ci-dessus  ,  la  suppression  ou  le  défaut  d’ac¬ 
tion  ,  soit  de  la  silice  soit  de  Falkali ,  emporteroit 
l’inexécution  du  verre. 

Quant  aux  substances  qui  ne  sont  pas  essentielles 
à  sa  constitution  ;  elles  peuvent  le  modifier  dan&  sa 


2., 


20 


comme  compose  Je  Jeux  parties  très-distinctes 
dont  l’une  ,  vitrifiée  ,  est  l’excipient  de  l’autre 
qui  n’est  pas  vitrifiée. 

6.  Le  défaut  de  vitrification  peut  être  dû 
à  ce  que  la  température  a  été  trop  foible,  ou 
à  ce  que  les  proportions  nécessaires  pour  la 
dissolution  n’ont  pas  été  observées. 

7.  Les  corps  non  vitrifiés  peuvent  être  ter¬ 
reux  >  salins  (1)  ou  métalliques,  ce  qui  établit 
des  différences  à  l’infini  dans  les  résultats. 

Difféi  'entes  es-  8.  Si  la  partie  vitreuse  domine  ,  et  que  les 

vftrcW1  opales  corps  lenus  en  suspension  n’y  soient  admis  que 
comme  colorans  ,  il  en  résulte  des  corps  vi¬ 
treux  auxquels  on  donne  différens  noms  ,  sui¬ 
vant  les  différens  états  où  ils  se  trouvent  :  tels 
Sont  les  verres  de  couleur  ,  les  émaux ,  etc. 

Si  les  corps  non-dissous  prévalent  et  que  la 


texture  ?  dans  sa  couleur  ,  dans  sa  pesanteur ,  etc. 
ruais  y  comme  elles  lui  sont  étrangères  sous  le  rap¬ 
port  de  la  vitrification ,  leur  suppression  y  loin  de 
le  dénaturer  ,  le  ramène  à  son  véritable  état  en  lui 
restituant  son  homogénéité  ;  le  verre  n’est  pour  elles 
qu’un  excipient  avec  lequel  elles  ne  sont  pas  com¬ 
binées  y  mais  dans  lequel  elles  sont  simplement  sus¬ 
pendu. 

(  1  )  Sans  parler  du  liquor  silicum  ,  on  sait  que  l'excès 
d’Alkali  et  de  tcutc  autre  sel  rend  le  verre  opaque. 
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partie  vitreuse  ne  s’y  trouve  qu’en  proportion 
nécessaire  pour  les  réunir,  il  en  résulte  des 
pâtes  plus  ou  moins  transparentes  qui  font  la 
matière  des  fictiles. 

D’où  l’on  voit  que  les  fictiles  et  les  verres 
opaques  ont  cela  de  commun  ,  que  les  uns  et 
les  autres  sont  des  corps  vitreux  dont  une 
partie  seulement  est  combinée  ,  pendant  que 
l’autre  n’est  que  suspendue  dans  la  première. 

g.  Lorsque  je  traiterai  eæ-professo  des 
terres  cuites  je  démontrerai  que ,  solubles 
ou  non  ,  les  substances  qui  troublent  la  trans¬ 
parence  des  grès  ,  des  porcelaines  etc. ,  ne 
sont  que  suspendues  dans  la  masse  vitreuse 
qui  leur  sert  de  lien  ,  laquelle  jouiroit  d’une 
limpidité  complète  si  ces  substances  eu 
étoient  retirées. 

Une  partie  de  ce  mémoire  est  destinée  à 
prouver  qu’il  en  est  de  même  des  verres  colo¬ 
rés  ,  c’est-à-dire  que  les  substances  qui  trou¬ 
blent  leur  transparence  en  les  colorant ,  ne  sont 
pas  combinées  dans  la  masse  vitreuse  qui  leur 
sert  d’excipient  (i). 


Les  substan¬ 
ces  qui  causent 
l’opacité  ne  sont 
pas  dissoutes  , 
mais  simplem*. 
suspendues  dans 
le  corps  Tiitveui. 


(  î  )  Les  produits  volcaniques  ne  sont  la  plupart  que 
des  corps  partiellement  vitrifiés  ,  dont  certaines  sub¬ 
stances  non-combinées  forment  une  portion  plus  ou 
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Des  coioran*.  io.  Les  substances  animales  et  végétales 
peuvent  communiquer  aux  corps  vitreux  plus 
ou  moins  de  couleurs  ;  mais  outre  que  ces  cou¬ 
leurs  manquent  de  fixité,  elles  ont  si  peu  de 


moins  abondante  )  et  la  décomposition  en  est  d’autant 
plus  facile  ,  que  les  substances  non-combinées  y  domi¬ 
nent  davantage. 

C’est  cette  de'composition  qui  les  restitue  plutôt  ou 
plus  tard  à  l’agriculture  à  laquelle  ils  deviennent  plus 
ou  moins  propres,  selon  que  les  substances  qui  les  cons¬ 
tituent  offrent  à  l’humus  un  excipient  plus  ou  moins 
convenable. 

Ainsi ,  la  décomposition  d’une  lave  due  au  granit 
donnera  un  sol  différent  de  celui  qui  résulte  de  la  dé¬ 
composition  d’une  lave  due  à  l’amphibole  etc. 

lia  décomposition  plus  ou  moins  avancée  des  produits 
volcaniques  ne  peut  donc  être  prise,  ainsi  qu’on  l’a 
prétendu  ,  pour  un  indice  tant  soit  peu  exact  de  leur 
ancienneté  ,  non  -  seulement  dans  ceux  d’un  même 
volcan,  mais  encore  dans  ceux  d’une  même  éruption  , 
parce  que  ,  même  dans  cette  double  circonstance,  les 
élemens  de  ces  produits ,  les  proportions  suivant  les¬ 
quelles  ces  élémens  sont  combinés  ,  et  les  températures 
qu’ils  ont  subies  ,  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  ;  et 
que  les  moindres  variations  dans  ces  différentes  causes  , 
peuvent  en  opérer  de  très-importantes  dans  les  résultats. 

Un  produit  volcanique  très-récent  peut  être  très- 
altéré  ,  pendant  que  d’autres  très-anciens  peuvent  être 
parfaitement  conservés. 
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mérite  que ,  loin  de  les  rechercher  ,  on  fait  en- 
sorte  de  les  bannir  de  toute  vitrification  soi¬ 
gnée. 

Les  substances  terreuses  et  salines  contien¬ 
nent  toutes  quelques  principes  de  couleur 
qu’elles  transmettent  aux  verres  dont  elles 
font  partie  ;  mais  rarement  ces  couleurs  con¬ 
viennent-elles  ,  parce  qu’en  général  elles  sont 
dépourvues  d’agrément  et  d’intensité  ;  c’est 
pourquoi  on  s’attache  à  en  débarrasser  les 
verres  qui  exigent  une  certaine  recherche. 

Plusieurs  métaux  ,  notamment  le  plomb  et 
le  bismuth  ,  fournissent  des  oxides  vitrifians 
dont  les  produits  vitreux  sont  plus  ou  moins 
colorés  ;  mais  les  couleurs  qui  en  résultent 
sont  encore  du  nombre  de  celles  sur  lesquelles 
il  ne  faut  faire  aucun  fond,  parce  qu’elles  n’ont 
ni  éclat,  ni  solidité. 

Les  seules  qu’on  cherche  à  obtenir  sont  celles 
qui  joignent  la  fixité  à  l’intensité  ;  telles  sont 
celles  que  fournissent  plus  ou  moins  ceux  des 
métaux  dont  les  oxides  ne  sont  pas  vitrifians. 

1 1 .  Les  corps  vitreux  colorés  sont  destinés  ,  Dlfffrens  erTJ- 

1  plois  des  corps 

à  des  usages  très-variés.  vitreux  colorés. 

Les  uns  s’ernployent  dans  l’état  auquel  ils 
ont  été  portés  par  la  vitrification  ;  on  en  fait 
de  fausses  gemmes ,  des  globules  impropre- 


Leurs  tîiffé- 
rens  noms. 


Ils  ne  sont  ja¬ 
mais  complète¬ 
ment  opaques. 
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ment  appelés  perles,  des  cubes  pour  la  mo¬ 
saïque  ,  des  vitraux ,  des  verres  d’optique 
et  autres  objets  d’utilité  et  d’agrément. 

Les  autres  ne  sont  le  plus  souvent  que  la 
matière  première  de  travaux  subséquens  ;  tra¬ 
vaux  par  lesquels  on  les  fixe  sur  divers  exci- 
piens  qu’ils  recouvrent  et  colorent  tout  à  la 
fois. 

12.  On  leur  laisse  le  nom  de  verres ,  lors¬ 
qu’ils  retiennent  une  certaine  transparence  ; 
on  leur  donne  celui  dêmauæ  ,  lorsque  leur 
opacité  est  très-grande.  Ils  prennent  celui  de 
couleurs ,  lorsqu'ils  sont  employés  en  pein¬ 
ture  comme  matières  colorantes. 

Outre  ces  noms  génériques  il  en  est  de 
particuliers  que  l’usage  a  appliqués  à  des  es¬ 
pèces  qui  rentrent  toujours  dans  Lun  des  trois 
genres  ci-dessus.  Ainsi  la  gyrasole  ,  verre 
de  plomb  rendu  opaque  par  la  présence  de 
l’oxide  d’étain  y  du  phosphate  de  chaux,  etc. 
est  une  variété  d’émail  ;  et  ce  que  le  vulgaire 
appelle  cristal  est  un  verre  dans  la  composi¬ 
tion  duquel  on  introduit  une  grande  quantité 
de  plomb  pour  le  rendre  plus  fusible ,  plus 
souple  et  plus  réfringent. 

13.  Quelque  soit  l’opacité  des  substances 
destinées  à  colorer  un  mixte  vitreux ,  celle  de 


25 

ce  mixte  ne  peut  jamais  être  complète.  Elle 
est  nécessairement  balancée  par  la  transpa¬ 
rence  inséparable  de  la  vitrosité. 

Aussi  n'existe  -  t  -  il  pas  d’émaux  com¬ 
plètement  opaques  ;  ce  qui  n'est  pas  un  foible 
inconvénient  attaché  à  la  peinture  en  émail. 

14.  Les  corps  vitreux  s’appliquent  ou  par  ns  s’appliquent 

couches  plates  et  uniformes  ,  ou  suivant  des  nîanièrés'  e^Iur 
dessins.  divers  excipient 

Ils  s’appliquent  sur  le  verre ,  sur  l’émail ,  sur 
les  terres-cuites  et  sur  les  métaux.  Il  est  cer¬ 
taines  pierres  sur  lesquelles  on  peut  les  atta¬ 
cher. 

15.  La  fusion  qui  les  fixe  sur  leurs  exci-  Différence  en* 

.  ,  1  y  ,  tre  les  couleur» 

piens  s  opéré  a  des  températures  tres-vanees ,  de  mouffle  et 
ce  qui  établit  entre  eux  des  différences  essen-  feedes  de  grand 
tielles  quant  aux  procédés  et  aux  produits. 

Elle  s’exécute  ou  dans  cette  sorte  de  petits 
fours  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  moufles , 
ou  dans  les  grands  fours  qui  servent  à  la  cuisson 
des  fictiles. 

La  moufle  s’emploie  pour  les  couleurs  fu¬ 
sibles  à  des  températures  très-basses ,  telles 
que  cinq  à  dix  degrés  du  pyromètre  de 
TVcedgwood.  Les  grands  fours  servent  pour 
celles  qui  exigent  des  températures  beaucoup 
plus  élevées 
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Tous  Us  mi>  16.  Les  oxides  métalliques  changent  de 

taux  ne  sont  pas  A  ° 

susceptibles  de  nuance ,  souvent  même  de  couleur,  en  passant 

colorer  les  corps  .  , 

vitreux.  Par  ai  verses  températures. 

Il  en  est  dans  lesquels  ce  changement  est  si 
rapide  ,  que  la  plus  faible  température  suffit 
pour  en  faire  varier  la  couleur  :  ceux-là  ne 
peuvent  servir  à  colorer  les  corps  vitreux. 
D’autres  ,  quoique  susceptibles  de  changer 
jusqu’à  un  certain  point  ,  conservent  cepen¬ 
dant  une  teinte  utile  après  avoir  éprouvé  le 
coup  de  feu  qu’exige  la  fusion  du  verre.  Ils 
peuvent  servir  de  colorans  aux  corps  vitreux. 


Tous  les  oxi-  17.  Parmi  ces  derniers  il  en  est  dont  la 
ré  si  st  entras  à^a  fixité  ne  va  pas  au-delà  de  la  température 

meme  tempera-  nécessaire  à  la  fusion  des  verres  les  plus  ten¬ 
ture. 

dres.  Ils  ne  conviennent  qu’aux  couleurs  qui 
se  traitent  à  la  moufle  ,  et  qui ,  par  cette  rai¬ 
son  ,  sont  appelées  couleurs  de  moufle . 

D’autres  sont  assez  fixes  pour  soutenir  la 
température  qu’exige  la  cuisson  des  fictiles.  Ils 
servent  de  base  aux  couleurs  qui  se  cuisent 
avec  la  pâte,  et  qu’on  appelle  couleurs  de 
grand  feu  ,  par  opposition  aux  foibles  coups 
de  feu  qui  suffit  aux,  précédentes. 

On  sent  que  le  nombre  des  couleurs  de 
moufle  doit  être  plus  grand  que  celui  des 
couleurs  de  grand feu  ,  et  que  le  nombre  de 
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celles-ci  va  en  diminuant  h  proportion  de  ce 
qu’elles  ont  à  subir  une  plus  haute  tempé¬ 
rature. 

Delà  vient  qu’on  peut  exécuter  presque 
toutes  les  couleurs  à  la  moufle,  pendant  que 
le  nombre  de  celles  qu’on  peut  obtenir  au 
four  de  porcelaine  dure  est  très-borné. 

18.  Quoique  les  fictiles  offrent  un  nombre 
infini  de  variétés  ,  ils  peuvent ,  étant  considérés 
comme  excipiens  de  la  peinture  et  des  cou¬ 
leurs,  être  réduits  à  deux  espèces  principales  ; 
savoir  : 

i°.  Ceux  qui  sont  enduits  d’émaux  ou  ver¬ 
nis  dont  le  plomb  ou  les  alkalis  forment  le 
principe  vitrifiant:  ce.  sont  les  poteries  com¬ 
munes  ,  les  faïences  ,  les  porcelaines  appelées 
tendres  ,  tous  ceux  enfin  dont  le  vernis  entre 
en  fusion  à  de  foibles  températures. 

2°.  Ceux  qui  sont  enduits  de  vernis  terreux 
plus  ou  moins  réfractaires  :  ce  sont  les  porce¬ 
laines  appelées  dures  ,  les  hygiocérames  , 
certains  grès ,  etc.  ;  c’est-à-dire  tous  ceux 
dont  le  vernis  n’entre  en  fusion  qu’à  de  hautes 
températures. 

La  température  usitée  pour  les  premiers 
excède  rarement  5o  à  70  degrés  du  pyro¬ 
mètre  de  Weedgwood  et  le  plus  souvent  elle 
est  inférieure  ;  celle  qu’on  applique  aux  seconds 


Comme  exci¬ 
piens  de  la  pein¬ 
ture,  les  fictiles 
peuvent  être  ré¬ 
duits  à  deux  es¬ 
pèces  principales 
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peut  aller  jusqu’à  i/^o  ou  i5o  degrés;  mais 
elle  n’atteint,  pas  toujours  120. 

Chaque  es-  19.  L’une  et  l’autre  espèce  peuvent  être 
peintes  ou  colorées  soit  au  grand  feu  ,  soit  à  la 


pèce  (le  fictiles 
se  comporte  clif 

fcremmentà  l  é- rnouf]e  .  et  chacune  a»it  d’une  manière  dif- 

garcl  des  cou- 
leurs. 


férente  sur  les  couleurs  dont  elle  devient 
l’excipient.  Par  exemple  :  les  couvertes  ré¬ 
fractaires  n’étant  pas  ébranlées  par  une  tem¬ 
pérature  aussi  foible  que  celle  de  la  moufle, 
peuventêtre  considérées  comme  sansactiousur 
les  couleurs  de  moufle  ,  puisque  celle  qu’elles 
exercent  se  réduit  à  exiger  plus  ou  moins 
de  fondant  pour  opérer  l’adhésion  ;  au  lieu 
que  les  couvertes  tendres  ,  entrant  en  fusion 
à  la  température  de  la  moufle  ,  doivent  être 
regardées  comme  des  corps  dont  les  parties 
constituantes  exercent ,  soit  entre  elles  ,  soit 
sur  les  couleurs  qu’on  leur  applique  ,  di¬ 
verses  affinités  que  la  température  développe 
à  proportion  de  son  intensité  (1). 

20.  Non  seulement  les  couleurs  se  com- 
-  portent  différemment  sur  différens  excipiens  , 


ta  même  es¬ 
pèce  sc  com¬ 
porte  différem¬ 
ment  a  dîifé-  mais  même  elles  sont  modifiées  d’une  manière 

rentes  tempéra¬ 
tures. 


différente  par  le  même  excipient  à  des  tem~ 
péra turcs  différentes. 

(  1  )  M-  Brongniart  a  très-bien  fait  sentir  cette  diffé- 
férence  dans  son  mémoire  ci-après  cité,  page  78» 
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Prenant  pour  exemple  une  porcelaine 
dure  :  les  mêmes  couleurs  qui  lui  conviennent 
pour  la  moufle ,  ne  lui  conviennent  pas  pour 
le  grand  feu  ;  et  'vice  versa . 

Dans  le  premier  cas,  l’excipient  est  en 
quelque  sorte  impassible ,  puisque  la  porce¬ 
laine  dure  n’entre  pas  en  fusion  à  la  tempé¬ 
rature  de  moufle  \  dans  le  second  cas  ,  au 
contraire  ,  les  diverses  substances  dont  se 
compose  cette  porcelaine  étant  mises  en  mou¬ 
vement  par  la  même  température  qui  doit 
fixer  les  couleurs,  celles-ci  exercent ,  sur  ces 
substances  ,  diverses  affinités  d’autant  plus  ac¬ 
tives  ,  qu’elles  sont  plus  développées  par  l’élé¬ 
vation  de  la  température. 

21.  Le  nombre  des  affinités ,  multiplié  par 
celui  de  toutes  les  températures  parcourues , 
complique  nécessairement  les  phénomènes  ;  et 
l’effet  inévitable  de  cette  complication  est  d’é¬ 
lever  le  prix  commercial  en  augmentant  les 
difficultés.  Cependant,  quoique  beaucoup  plus 
chères  ,  les  couleurs  de  grand  feu  obtiennent 
sur  celles  de  moufle  une  grande  préférence 
fondée  sur  ce  que  leur  mérite  intrinsèque  est 
plus  grand. 

En  effet  :  toutes  choses  égales  d’ailleurs  , 
un  verre  est  d’autant  moins  solide  chimique¬ 
ment  et  mécaniquement  ;  autrement  dit  ,  il 
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est  d’autant  plus  susceptible  de  se  décomposer 
par  les  agens  chimiques  ,  et  de  s’altérer  par 
les  frottemens,  qu’il  est  d’une  composition  plus 
fusible.  De-là  vient  que  les  couleurs  de  grand 
feu  résistent  à  tous  les  réactifs  auxquels  ré¬ 
siste  un  verre  parfait,  et  qu’elles  subissent  im¬ 
punément  des  frottemens  assez  durs,  pendant 
que  celles  de  moufle  sont  rayées  par  les  corps 
les  plus  tendres  ,  et  sont  attaquées  par  les  réac¬ 
tifs  les  moins  énergiques. 

La  préparation  22.  Lorsque  les  verres  colorés  doivent  être 

des  verres  colo-  1 

rés  n’est  qu’une  employés  dans  leur  état  naturel ,  le  travail  du 
travail1  qùi  doit  chimiste  est  fini  quand  la  vitrification  est 
les  fixer  sur  leurs  exécutée  :  mais  il  est  à  peine  ébauché  lorsque 

ces  verres  sont  destinés  à  un  emploi  chimi¬ 
que  subséquent  ;  c’est-à-dire  lorsqu’ils  doivent 
être  fixés  par  une  fusion  subséquente  sur  des 
excipiens  quelconques  ;  et  ce  travail  est  d’au¬ 
tant  plus  considérable  que  les  températures 
auxquelles  on  opère  sont  plus  élevées  ;  parce 
que  certaines  parties  constituantes,  soit  des 
couleurs  ,  soit  de  leurs  excipiens  ,  ne  com¬ 
mencent  à  exercer  leur  action  qu’à  de  hautes 
températures  ,  et  qu’alors  le  jeu  des  affinités 
respectives  devient  plus  étendu  et  plus  com¬ 
pliqué. 

a 5.  Pour  en  discerner  les  effets  et  les 
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évaluer  avec  quelque  certitude  ,  il  ne  suffit 
pas  de  connoître  i°.  la  composition  des  cou¬ 
leurs  ,  2°.  la  manière  de  les  employer  ,  5°.  la 
température  qui  doit  leur  assigner  leur  véri¬ 
table  ton  ;  il  faudroit  encore  connoître  ,  4°* 
nature  des  excipiens  auxquels  on  les  applique, 

5°.  les  degrés  d’affinité  qui  subsistent  entre 
les  oxides  métalliques  ,  leurs  véhicules  et 
leurs  excipiens;  toutes  données  dont  la  chimie 
n’est  point  encore  en  possession. 

24*  Le  commerce  nous  apporte  de  la  Poteries  coio- 
Chine  des  porcelaines  et  diverses  poteries  plus  feu!  aU  êian<1 
ou  moins  grossières  ,  qui  sont  colorées  au 
grand  feu  et  dont  les  plus  ordinaires  sont 
jaunâtres  ,  rembrunies  ,  bleues  ou  verdâtres. 

On  111’a  assuré  qu’il  s’en  fait  à  la  Chine 
de  plusieurs  autres  couleurs  qui  ne  sont  pas 
destinées  pour  l’Europe  ;  mais  ces  couleurs 
sont-elles  bien  effectivement  de  grand  feu  ? 
c’est  sur  quoi  le  témoignage  des  voyageurs  n’est 
pas  d’une  grande  autorité. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain  c’est  qu’il  nous 
vient  de  Chine  des  porcelaines  dont  les  cou¬ 
leurs  très-variées  sont  incontestablement  ap¬ 
pliquées  à  la  moufle ,  tandis  que  celles  qui  sont 
colorées  au  grand  feu  ,  sont  très-peu  variées 
dans  leurs  teintes. 
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L'art  de  pein-  25.  L’art  de  peindre  et  de  colorer  au  grand 

dre  et  de  colorer  r  -\  r  -  .  i 

au  grand  feu  est  Je  u  les  iaiences  et  les  poteries  communes  nous 
faïencès^tout  est  connu  depuis  long-tems  ;  mais  ces  espèces 
récent  pour  les  diffèrent  tellement  des  porcelaines  que  les 

porcelaines.  .  .  1  * 

procédés  qui  conviennent  aux  premières  of¬ 
frent  peu  d’application  à  celles  -  ci  :  delà 
vient  que  les  couleurs  de  grand feu  sont  très- 
peu  avancées  sur  la  porcelaine  ,  surtout  sur 
la  porcelaine  dure  ;  et  si  les  couleurs  de 
moufle  le  sont  davantage  sur  celle-ci,  la  raison 
en  est  que  la  peinture  en  émail  avoit  frayé 
la  route. 

A  la  vérité  le  bleu  a  été  traité  de  bonne  heure 
au  grand  feu  ;  mais  c’est  que  le  cobalt ,  qui 
en  est  le  principe  colorant ,  est  peu  sujet  à 
varier  dans  ses  nuances  ;  au  lieu  que  les 
autres  métaux,  offrant  plus  de  variations  ,  en¬ 
traînent  plus  de  difficultés ,  ce  qui  a  rendu 
les  premières  tentatives  extrêmement  infruc¬ 
tueuses. 

Il  y  a  peu  de  tems  qu’on  a  commencé  à 
en  traiter  quelques  -  unes  avec  un  certain 
succès  ;  et  cette  nouveauté  est  même  si  peu 
approfondie ,  que  les  faibles  connoissances  qui 
nous  sont  acquises  sur  ce  point  ne  peuvent  être 
regardées  que  comme  le  [résultat  encore  très- 
imparfait  de  premiers  talonnemens. 
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26.  Je  n'entreprendrai  donc  point  d’in¬ 
diquer  des  procédés ,  convaincu  que  ceux  que 
j’emploie  sont  encore  trop  éloignés  de  la  per¬ 
fection.  Encore  moins  bazarderai- je  des  prin¬ 
cipes  quand  ceux  qui  m’ont  guidé  jusqu’à  ce 
jour  ne  sont  à  mes  yeux  que  de  simples 
conjectures.  Je  me  bornerai  à  exposer  quel¬ 
ques  faits  auxquels  j’ai  été  conduit  par  mes 
recherches  ,  et  à  les  accompagner  de  réflexions 
tendantes  à  les  expliquer. 

Que  si  j’attache  quelqu'importance  à  ces 
réflexions,  ce  n’est  pas  que  je  les  regarde  comme 
essentiellement  liées  aux  faits  qui  me  les  ont 
suggérées  ;  mais  c’est  que  ,  dans  le  cas  où 
elles  seroient  aussi  fondées  que  je  le  suppose  , 
les  conséquences  qui  en  dérivent  ne  manque- 
roient  pas  de  jeter  un  très-grand  jour  sur  la 
théorie  des  vitrifications. 

SECONDE  PARTIE. 

Faits  et  réflexions . 

27.  On  a  vu  plus  haut  (17)  i°.  que  tout  On  ignore 

.  »  11*  .  ,  .  ,  ,  quelles  tempéra- 

oxide  métallique  qui  ,  a  la  température  ne-  turcs  peut  sou- 
cessaire  pour  la  fusion  des  verres  les  plus  ^"méîuuquret 
tendres  ,  offre  une  nuance  utile  et  constante  ,  ?îiel,es  couleurs 

il  peut  fournir. 

peut  devenir  la  hase  d’une  couleur  de  moufle  \ 

3 
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2°.  que  ceux  qui  conservent  une  couleur  à 
des  températures  élevées  peuvent  seuls  devenir 
la  base  de  couleurs  de  grand  feu . 

On  a  vu  également  (18)  3°.  que,  pour  four¬ 
nir  une  couleur  de  grand  feu  aux  fictiles  qui 
cuisent  à  des  températures  moyennes  ,  il  suffit 
qu’un  oxide  puisse  soutenir  celles  de  5o  à 
70  degrés  et  au-dessus  ;  4°*  enfin  qu’un  oxide 
ne  peut  fournir  une  couleur  de  grand  feu 
aux  fictiles  qui  cuisent  à  de  hautes  tempéra¬ 
tures  ,  qu’a  11  tant  qu’il  peut  résister  à  celles  de 
120  à  i5o  degrés. 

Maintenant ,  quelle  est  celle  que  peut  sou¬ 
tenir  chaque  oxide  métallique  ?  Quelles  sont 
les  couleurs  qu’on  en  peut  attendre  ?  On  ne 
l’a  point  encore  vérifié  ;  il  reste  même  beau¬ 
coup  à  faire  pour  le  constater. 

Les  oxides  2 3.  Ce  que  l’on  sait  seulement  ,  c’est  que 

métalliques  sont  1 

te, us  plus  ou  les  oxides  métalliques  les  plus  fixes  ne  ré- 

moins  volatilisés  .  * 

par  les  tempéra-  sistent  qu  imparfaitement  aux  températures 

mies  eievee».  élevées  ,  parce  que  celles-ci  les  gazéifient  tous 
plus  ou  moins. 

C’est  la  raison  pour  laquelle  on  ne  peut 
cuire  les  pièces  colorées  auprès  des  blanches 
sans  que  celles-ci  soient  plus  ou  moins  im¬ 
prégnées  des  émanations  des  autres. 
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2g.  J’ai  observé  que  la  vitrification  res -  ja  vitrification 
treint  cette  disposition  des  oxides  métalli-  res’rr,nt  la  fa* 
ques  à  se  résoudre  en  gaz  ;  et  que  ,  toutes  oxide*- 
choses  égales  d’ailleurs ,  un  mixte  très-vitres- 
cible  laisse  moins  échapper  d’oxide  qu’un 
mixte  qui  l’est  peu. 

Ainsi ,  soit  un  mixte  composé  de  silice  , 
d’alumine  ,  de  chaux  et  de  fer  ,  si  les  trois 
substances  terreuses  s’y  trouvent  en  propor¬ 
tion  (  i  )  telle  que  la  vitrification  soit  com- 


(i)  Je  ne  détermine  point  ici  ces  proportions,  i°. 
parce  que  je  ne  crois  pas  qu’ii  y  en  ait  de  fixes  }  2°. 
parce  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que  je  connoisse 
toutes  celles  qui  sont  possibles.  Je  me  bornerai  à  dire 
qu’elles  offrent  une  latitude  d’autant  plus  grande  que 
les  mixtes  terreux  sont  plus  compliqués. 

En  effet ,  la  vitrification  d’un  mixte  composé  d’un 
grand  nombre  de  substances  solubles  l’une  par  l’autre 
ne  procède  presque  jamais  suivant  les  memes  lois  que  la 
vitrification  d’un  mixte  composé  des  mêmes  substances 
en  plus  petit  nombre.  Par  exemple  :  soient  A ,  B  , 
C  ,  trois  terres  simples  susceptibles  de  se  vitrifier  deux 
à  deux  et  toutes  trois  réunies.  La  vitrification  de  A 
B  G  celle  de  A  B  ,  celle  de  A  C  ,  et  celle  de  B  G  ,  ne 
s’opéreront  pas  toutes  suivant  la  même  loi. 

La  connoissance  de  ces  différentes  lois  tient  à  un 
travail  immense  dont  les  premières  bases  ne  sont  pas 
posées  )  et  dont  le  plan  n’est  même  pas  encore  tracé,. 
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plète  ,  il  y  aura  moins  de  fer  volatilisé  que 
si  la  vitrification  étoit  incomplète. 

L  imensité  de  3°.  11  ne  suit  pas  de-là  que  le  mixte  dans 

couleur  n’est  pas  lequel  un  plus  haut  degré  de  vitrification  a 

toujours  pro-  11  ° 

portionnée  à  la  fixé  une  plus  grande  quantité  d’oxide  soit 

quantité  d’oxide  ....  .  . 

renfermée  dans  celui  qui  retient  toujours  une  plus  grande 
intensité  de  couleur.  Le  contraire  arrive  meme 
assez  souvent , entre  autres,  pour  les  oxides  de 
fer  dont  la  couleur  s'affaiblit  presque  toujours 
en  proportion  de  ce  qu’ils  sont  plus  vitrifiés. 

3 1 .  Ce  phénomène  pourroit  jeter  quelques 
doutes  sur  l’observation  qui  précède.  (29)  On 
pourroit  mettre  en  question  si  l’affaiblisse¬ 
ment  de  couleur  n’est  pas  dû  à  la  volatilisa¬ 
tion  d’une  partie  de  l’oxide:  mais  ce  doute 
s’évanouit  devant  l’observation  suivante  dont 
je  111e  suis  assuré  par  des  expériences  réitérées  : 
c’est  que  les  couleurs  contractées  par  un 
corps  vitreux  ,  sont  toujours  subordonnées 
au  degré  de  'vitrification  de  ce  corps . 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs  ,  une  cou¬ 
verte  vitrifiée  à  tel  degré  contracte  une 
nuance,  souvent  même  une  couleur,  diffé¬ 
rentes  de  celles  qu’elle  eût  acquises  étant  vi¬ 
trifiée  à  un  autre  degré. 

Des  résultats  journaliers  m’ont  convaincu 
que  deux  couvertes  composées  de  la  même 
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manière  ,  sont  colorées  diversement ,  si  elles 
ne  sont  pas  vitrifiées  au  même  degré. 

11  y  a  plus.  Pendant  qu 'une  couverte  ac¬ 
quiert  des  nuances  différentes  ,  selon  que  la 
température  plus  ou  moins  élevée  en  mo¬ 
difie  la  vitrification,  deuæ  couvertes  diver¬ 
sement  composées  peuvent  arriver  au  même 
ton  de  couleur,  si  la  différence  qui  subsiste 
entre  leurs  principes  constituons  ne  les  porte 
pas  à  un  degré  différent  de  vitrification- 

32.  On  conçoit  que  la  diminution  ou  tout  couleur 

-  1  #  peut  ctre  dinru- 

autre  changement  de  couleur  est  une  suite  miée  ou -avivée, 

,  .  ,  ,.r,  .  ,  ,  i,  .  -,  sans  que  la  quan- 

necessaire  des  modifications  operees  sur  1  oxide  tité  d’oxide  soit 
par  le  corps  vitreux  ,  modifications  nécessaire-  ^bî^ntee°uaf* 
ment  subordonnées  aux  différens  états  dans 
lesquels  se  trouve  ce  corps. 

En  effet ,  lorsque  la  vitrification  d’un  mixte 
est  portée  à  un  haut  point ,  le  métal  qu’il  ren¬ 
ferme  se  trouve  défendu  par  une  enveloppe 
vitreuse  dont  l’effet  coercitif  est  proportionné 
à  la  densité  ;  au  lieu  que ,  quand  la  vitrifica¬ 
tion  est  foible ,  les  molécules  du  mixte  sont 
moins  réunies;  elles  opposent  moins  d’obstacles 
à  l’action  combinée  du  calorique  et  de  l’oxi- 
gène  sur  le  métal. 

52.  On  conçoit  également  que  la  couche 
vitreuse  qui  enveloppe  les  molécules  d’oxide 
métallique  doit  produire  ,  dans  la  réfractiorr 
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îîi  la  compo¬ 
sition,  n.  les  pro¬ 
cédés  n’ont  d’in¬ 
fluence  sur  la 
couleur ,  qu’au- 
tant  qu’ils  con¬ 
courent  à  la  vi¬ 
trification. 


de  la  lainière ,  un  effet  qui  influe  nécessaire¬ 
ment  sur  les  tons  de  couleur  que  peuvent  con¬ 
tracter  ces  molécules. 

Quoiqu'il  eu  soit,  il  est  constant  que  la 
couleur  peut  être  affoiblie  ,  sans  que  la  quan¬ 
tité  d’oxide  colorant  soit  diminuée  ,  comme 
elle  peut  être  avivée  ,  sans  que  cette  quantité 
d'oxide  soit  augmentée. 

33.  J’ai  remarqué  que  ,  ni  la  composition  , 
ni  les  procédés  ,  n’ont  d’influence  sur  l’état  de 
la  couleur  ,  qu’au  tant  qu’ils  concourent  à  la 
vitrification  ;  et  que  c'est  toujours  le  degré 
auquel  arrive  celle-ci,  qui  décide  cet  état;  c’est- 
à-dire  que,  quelles  que  soient,  i°.  les  substances 
employées  ,  2°.  la  proportion  dans  laquelle  on 
les  emploie  ,  3°.  la  température  quelles  ont 
subie,  toutes  les  fois  que  la  vitrification  atteint 
le  degré  auquel  l’oxide  colorant  doit  donner 
telle  couleur  ,  le  corps  vitreux  qui  le  ren¬ 
ferme  ne  manque  jamais  de  présenter  cette 
couleur. 

34.  Ainsi ,  la  vitrification  étant  le  produit 
de  la  vitreseibilité  par  la  température  ,  divi¬ 
sons  ,  par  hypothèse ,  eu  cent  degrés  ,  la  vitrifi¬ 
cation  dont  une  couverte  est  susceptible  :  quel 
que  soit  celui  des  deux  élémens  qui  domine  , 
l’effet  sera  le  même  toutes  les  fois  que  ,  multi¬ 
pliés  l’un  par  l’autre ,  ils  donneront  le  même 
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produit  numérique  ;  c’est-à-dire  que  dix  dé- 
grés  de  température,  par  dix  degrés  de  vitres- 
cibilité,  donneront  le  même  degré  de  vitrifica¬ 
tion  que  vingt  dégrés  de  vitrescibilité  ,  par 
cinq  de  température  et  vice  versâ. 

D’où  il  suit  qu’un  oxide  métallique  renfermé 
dans  un  mixte  vitrescible  à  cinq  degrés  ,  étant 
soumis  à  une  température  de  vingt  dégrés  , 
acquerra  la  même  couleur  qu’il  eût  acquise 
étant  renfermé  dans  un  mixte  vitrescible  à 
vingt  degrés  ,  s’il  n’eût  subi  que  cinq  degrés 
de  température. 

C’est  ce  que  l’expérience  démontre  journel¬ 
lement  dans  les  opérations  en  grand  où  l’on 
voit  des  compositions  très-fusibies  acquérir  ,  à 
une  basse  température  ,  la  même  couleur  que 
des  compositions  plus  réfractaires  acquièrent  à 
une  température  très-élevée. 

35.  11  ne  faut  cependant  pas  dissimuler  Anomalie 

qu’il  se  présente  ici  une  certaine  anomalie , 
dont  la  source  n’est  peut  être  que  dans  notre 
ignorance. 

Certains  métaux  offrent  à  la  vérité  toujours 
les  mêmes  teintes  ,  lorsqu’ils  sont  parvenus  au 
même  degré  de  vitrification  ,  à  quelque  tem¬ 
pérature  que  ce  soit  ;  tel  est  entre  autres  le 
cobalt  qui  donne  toujours  une  couleur  b  leue 


4o 

pins  ou  moins  pure  ,  à  quelque  température 
qu’ait  été  vitrifié  le  mixte  qui  le  renferme. 
Mais  il  en  est  d’autres  qui ,  quoiqu assez  fixes 
pour  supporter  les  températures  élevées,  n’en 
changent  pas  moins  de  couleur  lorsqu  ils  y  sont 
exposés  ;  tels  sont  principalement  le  fer  et  le 
manganèze  qui  ,  à  de  basses  températures  , 
fournissent  certaines  nuances  qu’on  n’en  ob¬ 
tient  pas  à  des  températures  élevées. 

Peut-être  n’est-il  pas  indifférent ,  pour  la 
couleur  de  certains  métaux,  de  subir  les  effets 
de  la  vitrification  à  une  température  de  cinq 
à  six  degrés  ,  ou  de  les  subir  à  une  tempéra¬ 
ture  de  cent  degrés  et  plus.  Peut-être  lin- 
fluence  du  calorique  et  de  l’oxigène,  pendant 
tout  le  tems  qui  se  passe  avant  que  la  fusion 
du  mixte  qui  sert  d’excipient  soit  déterminée, 
suffit-elle  pour  opérer  sur  l’oxide  des  chan¬ 
gement  qu’une  vitrification  tardive  ne  peut 
plus  réparer. 

Cependant ,  ce  qui  laisse  de  justes  sujets  de 
doute  à  cet  égard,  c’est  qu’on  voit  quelque¬ 
fois  les  mêmes  oxides  ,  soumis  à  une  tem- 
pér  ture  graduellement  croissante,  changer 
alternativement  de  couleur  et  revenir,  après 
des  variations  plus  ou  moins  sensibles  ,  à  des 
nuances  successivement  acquises  et  abandon¬ 
nées  dans  le  cours  de  l’opération. 


Des  observations  suivies  et  multipliées  éclair¬ 
ciront  sans  doute  un  jour  cette  difficulté. 

56.  On  sait  que  la  couleur  des  oxides  me-  Analogie  entre 

__  l’oxidation  et  la 

talliques  varie  avec  les  degrés  de  leur  oxida-  vinification, 
tion.  Si  donc  (5i)  elle  varie  aussi  avec  les 
degrés  de  vitrification  ,  il  est  évident  quV/ 
existe*  une  connexité  palpable  entre  Coxi - 
dation  et  la  vitrification  ,  quant  à  leurs 
effets  respectifs  sur  les  métaux . 

Mon  but  n’est  pas  de  déterminer  ici  les  de¬ 
grés  de  cette  connexité;  cette  tentative  seroit 
prématurée.  Je  citerai  seulement  quelques 
faits  que  je  crois  propres  à  la  constater. 

57.  Entre  autres  métaux  dont  les  oxides  Le  cuivre  offre 

1  .  ,  1  ,  ...  -  .  des  variations  de 

semblent  Ja  démontrer,  îe  citerai  le  cuivre  couieuv  dues  à 

*  *  , 

comme  offrant  peut-être  plus  qu’aucun  autre  „  var,atlons 

1  r  »  d  oxiaation  ue- 

des  signes  de  variations  dues  à  différens  de-  pendantesdecei- 

f  .  .  les  de  la  vitriû- 

gres  de  vitrification.  cation. 

La  couleur  pour  laquelle  on  fait  usage  de 
ce  métal ,  et  celle  qu’on  en  obtient  le  plus 
souvent ,  est  la  verte.  11  en  produit  cepen¬ 
dant  d’autres  ,  telles  que  des  gris  ,  des  bruns, 
des  rouges  et  autres  teintes  approchantes,  dans 
certaines  circonstances  qui  ne  sont  pas  encore 
bien  connues. 

Le  cuivre  tra- 

58.  On  sait  que  les  faïences  se  cuisent  le  verse  d’outre  en 

1  outre  le  biscuit 

plus  souvent  dans  des  vaisseaux  de  terre  ap-  de  faïence. 


Le  enivre  qui 
fi  traversé  le  bis- 
çuit ,  n’y  laisse 
aucune  trace. 
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pelés  Cazettes ,  et  que  les  pièces  pïattes  ,  telles 
que  les  assiettes  ,  sont  disposées  dans  ces  vais¬ 
seaux  ,  horizontalement  l’une  au-dessus  de 
l’autre  ,  à  la  distance  d’un  ou  deux  doigts. 

Si ,  avant  la  cuisson  ,  on  a  placé  sur  l’as¬ 
siette  la  plus  élevée  d’une  cazette  un  petit 
morceau  de  cuivre,  une  épingle,  par  exemple, 
on  trouve  ,  après  la  cuisson  ,  que  le  métal  a 
disparu  ,  laissant  sa  place  imprégnée  d’une 
teinte  verdâtre  de  même  forme  et  de  même 
dimension. 

Cette  trace  se  répète  au  point  correspondant 
de  la  surface  inférieure  de  l’assiette. 

Elle  se  montre  également ,  mais  avec  un 
peu  moins  d’intensité ,  aux  points  correspon¬ 
dais  des  deux  surfaces  opposées  de  l’assiette 
qui  suivoit  immédiatement  au-dessous. 

La  troisième  assiette  en  contre-bas  présente 
les  mêmes  traces  un  peu  affoiblies. 

Enfin ,  selon  que  les  circonstances  favorisent 
plus  ou  moins  la  perméabilité,  ces  traces  con¬ 
tinuent  d’être  sensibles  jusqu’à  la  quatrième  ou 
cinquième  assiette  en  descendant. 

3g.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable ,  c’est  que 
ces  traces  ne  sont  apparentes  que  dans  l’émail , 
et  que  le  biscuit ,  qui  a  nécessairement  été  tra¬ 
versé  par  le  métal ,  n’en  offre  aucune  indice. 


45 

40.  Le  même  phénomène  se  manifeste  en 
grand  dans  l’application  des  couvertes  colorées 
par  le  cuivre. 

Si  on  enduit  une  pièce  de  faïence ,  d’un  côté 
avec  un  émail  imprégné  de  ce  métal ,  et  de 
l’autre  côté  avec  un  émail  qui  en  soit  exempt , 
la  couleur  verte  ne  manque  jamais  de  se  rendre 
d’une  surface  à  l’autre  ,  en  traversant  le  bis¬ 
cuit  dans  lequel  il  n’en  reste  aucune  apparence. 

Cet  effet  a  lieu  plus  ou  moins  ,  selon  que  le 
biscuit  est  plus  ou  moins  épais  ou  perméable  , 
selon  que  l’oxide  est  plus  ou  moins  abondant, 
et  selon  que  la  couverte  opposée  est  plus  ou 
moins  fusible . 

41.  Comme  les  biscuits  de  faïence  sont 
presque  toujours  colorés  naturellement  ,  on 
pourroit  croire  que  la  couleur  qui  leur  est 
propre  empêche  de  distinguer  celle  de  cuivre. 

Pour  vérifier  ce  doute  ,  j’ai  répété  l’opéra¬ 
tion  sur  des  biscuits  blancs  que  j’ai  enduits  à 
l’extérieur  d’une  couverte  colorée  en  vert  par 
l’oxide  de  cuivre ,  et  ,  à  l’intérieur ,  d’une 
couverte  exempte  de  cet  oxide. 

J’ai  obtenu ,  non  tout-à-fait  le  même  résultat 
que  sur  la  faïence  ,  parce  que  le  milieu  à  tra¬ 
verser  étoit  différent ,  mais  un  résultat  du  même 
genre  ;  c’est-à-dire  que  le  cuivre  de  la  cou- 


Les  résultats  du 
cuivre  dans  les 
biscuits  blancs , 
sont  du  même 
genre  que  ceux 
qui  se  manifes¬ 
tent  dans  les  bis¬ 
cuits  colorés. 
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verte  extérieure  avoit  traversé  le  biscuit  sans  le 
colorer ,  pendant  qu’il  avoit  déposé  sur  la  cou¬ 
verte  opposée  des  impressions  plus  ou  moins 
prononcées  (i)  de  son  oxide. 

Le  biscuit  est-  42.  Dans  cette  circonstance ,  le  biscuit  est- 

il  ou  non  exempt  ..  1  .  . 

d’oxide  ?  ?n  etiet  exempt  d  oxide  ,  ou  en  est-il  impré¬ 

gné  ,  sans  que  sa  couleur  l’indique  ? 

S’il  en  étoit  exempt  ,  pendant  que  la  cou¬ 
verte  en  seroil  seule  chargée ,  on  pourroit  croire 
que  la  vitrification  a  seule  la  faculté  de  retenir 
les  oxides  métalliques  à  une  haute  tempéra¬ 
ture  ;  ce  qui  rentrerait  dans  ce  qu'on  a  vu  (29). 

S’il  n’en  est  pas  exempt ,  ce  qui  est  plus  pro¬ 
bable  ,  quoique  rien  ne  le  démontre  ,  il  est 
naturel  de  penser  que  la  couleur  acquise  par 
la  couverte  est  due  à  un  degré  dy  oxidation 
subordonné  au  degré  de  vitrification.  (5i). 


(  1  )  Dans  les  poteries  d’un  tissu  serré  ,  dans  les  por¬ 
celaines  surtout  ,  il  est  difficile  que  celle  des  deux  sur¬ 
faces  qui  étoit  exempte  d’oxide,  atteigne  la  couleur  verte 
en  se  chargeant  du  métal  que  l’autre  lui  a  transmis  : 
i°.  parce  que  la  couverte  ordinaire  des  porcelaines  11e 
favorise  pas  l’oxidation  du  cuivre  en  vert  j  2°.  parce 
que  le  tissu  du  biscuit  ne  permet  pas  le  passage  d’une 
suffisante  quantité  d’oxide. 
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45.  La  première  de  ces  deux  hypothèses 
ne  peut  être  fondée  que  jusqu’à  lin  certain 
point;  car,  de  ce  que  la  vitrification  retarde 
la  dissipation  des  oxides ,  il  ne  s’en  suit  pas 
que  les  mixtes  terreux  peu  ou  point  vitrifiés 
ne  puissent  retenir  une  partie  assez  forte  des 
oxides  qu’ils  contiennent. 

La  seconde  hypothèse  semble  décidée 
parce  qu’on  a  vu  (3i),  que  les  couleurs  con¬ 
tractées  par  un  corps  vitreux ,  dépendent  du 
degré  d’ oxidation  que  le  colorant  a  reçu 
dans  la  vitrification ,  et  l’expérience  suivante 
le  prouve  complètement  : 

i°.  Si  on  prend  une  pièce  de  porcelaine 
dégourdie  ,  et  qu’on  y  applique  un  oxide  mé¬ 
tallique,  soit  seul,  soit  suspendu  dans  une 
couverte  qui  ne  soit  pas  assez  fusible  pour 
l’envelopper  complètement ,  on  obtiendra  une 
couleur  ou  terne  ,  ou  fausse  ,  ou  même  pres¬ 
que  nulle ,  si  l’oxide  a  été  trop  peu  abondant , 
ou  s’il  a  été  volatilisé  ;  enfin  on  aura  un  ré¬ 
sultat  défectueux  ; 

2°.  Si  on  y  ajoute  du  fondant  en  propor¬ 
tion  convenable ,  la  couleur  deviendra  ce 
qu’elle  doit  être  ; 

3°.  Si,  sur  cette  couleur  parvenue  à  son 
point  de  perfection ,  on  applique  une  sub- 


Comment  la 
vitrification  in¬ 
flue-t-elle  sur 
l’oxiclation? 


La  surface  de 
certaines  cou¬ 
vertes  diffère  du 
dedans. 


stance  qui  la  dévitrifie ,  elle  retombera  dans 
le  même  cas  qu’à  la  première  cuisson ,  elle 
redeviendra  défectueuse. 

44*  Il  est  donc  évident  que  la  vitrifica¬ 
tion  influe  sur  l’oxidation  ;  mais  de  quelle  ma- 
nière  ?  C’est  ce  que  nous  allons  examiner. 

J’ai  avancé  (5o)  que  la  substance  vitreuse , 
en  enveloppant  les  molécules  métalliques  , 
les  défend  de  V action  combinée  du  calori¬ 
que  et  de  loxig'ene .  Ce  qui  ne  laisse  aucun 
doute  à  ce  sujet,  c’est  qu’il  s’opère,  à  la  sur¬ 
face  de  certaines  couvertes  colorées ,  des  chan- 
gemens  qui  n’ont  pas  lieu  dans  l’intérieur. 

11  est  telle  couverte  dont  la  surface  diffère 
tellement  du  dedans  que ,  si  on  enlevoit  cette 
surface  en  une  lame  assez  mince  pour  que 
les  molécules  métalliques  qui  s’y  trouvent 
comprises  fussent  partagées  en  deux ,  on  re- 
connoîtroit  que ,  du  côté  par  lequel  elles 
adhèrent  à  l’intérieur,  elles  sont  colorées 
d’une  autre  manière  que  du  côté  qui  se  pré¬ 
sente  à  l’extérieur  (i). 


(i)  Le  même  effet  est  sensible  dans  beaucoup  de 
pierres  colorées  par  le  fer;  en  les  brisant  on  trouve 
l’intérieur  autrement  coloré  que  les  couches  extérieures. 
Certains  cailloux  rouges  ou  bruns  au  dehors,  sont 
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Or,  à  quoi  peut-on  attribuer  cette  diffé¬ 
rence  ,  si  ce  n’est  à  ce  que  les  molécules  mé¬ 
talliques  qui  se  présentent  à  nu  sur  la  sur¬ 
face  ,  reçoivent  de  la  part  du  calorique  et 
de  l’oxigène  ,  les  mêmes  impressions  qu’elles 
enrecevroient,  si  elles  n’étoient  pas  appliquées 
sur  un  corps  vitreux  ;  impressions  dont  celles 
de  l’intérieur  sont  préservées  par  le  tissu  vi¬ 
treux  qui  les  renferme. 

45.  Ce  qui  le  confirme ,  c’est  que  cette  La  différence 

est  d’autant  plus 

différence  est  d  autant  plus  grande  que  La  grande  que  les 

.  .  ..  •  ,  couvertes  sont 

couverte  est  moins  vitreuse.  Circonstance  raoins  viueuseç 
dans  laquelle  les  molécules  d’oxide  qui  se  trou¬ 
vent  à  la  surface  sont  moins  garanties  des 
impressions  extérieures. 

Delà  vient  que  les  couvertes  qui  manquent 
de  fusibilité  sont  sujettes ,  non  seulement  à 
contracter  une  couleur  autre  que  celle  que 
donne  un  degré  convenable  de  fusibilité  (45)  ; 
mais  encore  à  prendre  un  coup  d’oeil  tout  à 
la  fois  mat  et  métallique ,  provenant  de  ce 

assez  blancs  au  dedans  ;  et  ce  qui  prouve  que  cette 
différence  tient  a  ce  qu’ils  contiennent  du  fer  diffé¬ 
remment  oxidé  au  dehors  qu’au  dedans ,  c’est  que  si 
l’on  soumet  ces  cailloux  à  l’action  d’un  feu  très-foi- 
ble ,  ils  perdent  une  partie  de  leur  blancheur  interne 
et  contractent  une  teinte  ocracée  ,  qui  devient  à-peu- 
près  uniforme  dans  toute  la  masse. 
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que  le  métal  n’est  pas  suffisamment  garanti 
par  la  vitrification. 

Et ,  ce  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue , 
c’est  qu’ainsi  qu’il  vient  d’être  dit  (44)  >  dif¬ 
férence  n’est  sensible  qu’à  la  surface ,  pen¬ 
dant  que  le  dedans  conserve  toujours  à-peu- 
près  îa  même  nuance. 

Les  vitrifica-  46.  C’est  ce  dont  les  vitrifications ,  ferruei- 

tionsferrugineu- 

ses  diffèrent  du  neuses  sur-tout,  offrent  de  fréquens  exem- 

dehors au dedans  i  t  ,  .  i 

pour  la  couleur.  pies.  I^es  nuances  extérieures  en  sont  plus  ou 
moins  variables,  mais  le  dedans  est  toujours 
plus  ou  moins  noir. 

Il  en  est  de  47*  H  en  est  de  même  des  minéraux  fer¬ 
mente  des  miné-  •  ,  ,  .  ,  « 

raux ferrugineux  ruSmeux  qu  on  soumet  a  1  action  du  calon- 
soumis  a  l’action  cue  .  soit  qU’on  ]es  vitrifie,  soit  qu’on  les 

chauffe  seulement  à  un  certain  degré  ,  ils 
changent  plus  ou  moins  de  couleur  à  la  sur¬ 
face  ;  mais  ils  restent  toujours  noirs  au  de¬ 
dans. 

La  vitrifica-  4^-  De  ce  que  Ie  corps  vitreux  garantit 
xidation  mais  les  molécules  métalliques  des  impressions  du 
ne  l’arrête  pas  ca]oriqUe  et  de  l’oxigèue  ,  il  ne  s’en  suit  pas 

complètement.  T-  Z>  7  I 

qu’il  anéantisse  ces  impressions.  Et  la  preuve  , 
c’est  que  les  compositions  vitreuses  admettent 
indifféremment  les  métaux  coîorans  à  l’état 
d’oxide  ou  à  Vétat  métallique  (i). 


(i)  Il  paroît  incontestable,  que  les  métaux  vitres- 
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4g-  A  la  vérité ,  cette  connoiesance  ne  nous 
donne  pas  la  mesure  de  l’influence  de  la  vi- 


cibles  ne  peuvent  subir  la  vitrification  qu’après  avoir 
été  oxidés.  Mais  il  n’en  faut  pas  inférer  qu’ils  ne  puis¬ 
sent  être  admis  dans  les  compositions  vitreuses  qu’a- 
près  avoir  été  préalablement  soumis  à  l’oxidation. 

Certains  faïenciers  employent  le  fer  et  le  cuivre  à 
l’état  métallique,  et  n’oxident  le  plomb  que  foible- 
ment. 

Quelques  potiers  employent  même  le  plomb  en  mé¬ 
tal  ;  ils  se  contentent  de  le  réduire  en  globules  extrê- 
fnement  fins ,  en  le  faisant  fondre  avec  du  sable  ,  de  la 
cendre  ou  toute  autre  poussière,  et  remuant  le  tout 
jusqu’à  division  suffisante. 

L’analogie  porte  à  conjecturer  que ,  dans  la  fabrica¬ 
tion  du  verre  de  plomb  ,  vulgairement  appelé  cristal , 
il  doit  être  possible  d’éviter,  sinon  en  totalité  ,  du 
moins  en  partie ,  les  dépenses  et  sur-tout  l’embarras 
qu’entraîne  la  préparation  du  minium. 

Nul  doute  que  le  peu  d’épaisseur  d’une  couverte 
offre ,  à  l’oxidation  du  métal  qu’elle  renferme  ,  une  fa¬ 
cilité  qui  ne  peut  se  trouver  dans  des  masses  aussi  con¬ 
sidérables  que  le  contenu  d’un  creuset  de  verrerie. 
Aussi  ne  s’agiroit-il  pas  d’employer  le  plomb  non-oxidé 
dans  la  composition  des  verres  de  plomb  ,  comme  on 
le  fait  dans  la  composition  des  vernis  de  poterie. 

Mais  la  fabrication  du  minium  destiné  au  commerce, 
e’est-à-dire  ,  approprié  à  divers  emplois  qui  exigent 
telle  ou  telle  nuance ,  et  telle  ou  telle  finesse  ,  etc.  ^ 
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trification  sur  Foxîdation  ;  mais  il  n’est  pas 
indifférent  d’être  assuré  que  cette  influence 
existe  ,  et  si  nous  parvenons  à  constater  de 
quelle  nature  elle  est,  nous  aurons  acquis  un 
commencement  d’instruction  qui  ne  peut  man¬ 
quer  de  nous  conduire  à  quelques  connois- 
sances  positives. 

Or,  ce  qui  va  suivre  semble  démontrer  que 
cette  influence  n’est  pas  chimique ,  mais 
qu’elle  est  seulement  mécanique. 

Le»  métaux  Tj’e-  5o.  De  même  que  les  métaux  n’absorbent 
îe^même* degré  Pas  tolls  ^es  mênies  quantités  d’oxigène  dans 
dan» *  les* mixtes  ^eur  oxidation  >  de  raême  ils  n’exigent  pas 
teneux  qui  les  tous  le  même  degré  de  vitrescibilité  dans  les 

renferment.  .  °  .  . 

mixtes  terreux  qu’ils  doivent  colorer.  Mais , 


nécessite  des  lavages  ,  des  triturations  et  une  infinité 
de  travaux  plus  ou  moins  longs  et  dispendieux ,  dont 
la  plupart  deviennent  superflus  pour  la  vitrification  ; 
et ,  sans  discuter  si ,  comme  quelques  chimistes  le 
prétendent ,  la  couleur  rouge  du  minium  est  due  à 
une  plus  grande  quantité  d'oxigène  ou  d'acide  carbo¬ 
nique  ,  en  accordant  meme  tous  les  avantages  qu'on 
attribue  à  la  coloration  en  rouge  de  cet  oxide  pour 
la  vitrification  ,  je  doute  que  ces  avantages  indemni¬ 
sent  de  la  différence  qui  subsiste  entre  la  dépense 
d'une  simple  oxidation  du  plomb  et  celle  de  sa  prépa¬ 
ration  en  minium. 


quelque  soit  le  degré  de  vitrification  conve¬ 
nable  à  chaque  oxide,  il  est  constant  que 
ce  degré  exerce  toujours  une  influence  très- 
marquée  sur  la  couleur ,  conséquemment  sur 
l’oxidation  (  44  et  4^  )• 

51.  Tous  ceux  qui  s’occupent  de  fabrica¬ 
tions  vitreuses  savent  que  quand  la  vitrifi¬ 
cation  est  imparfaite ,  soit  par  défaut  de  vi- 
trescibilité ,  soit  par  défaut  de  température  > 
la  couleur  du  produit  est  nulle  ou  au  moin9 
défectueuse  (45). 

lis  savent  également  qu’elle  est  détruite 
ou  détériorée ,  lorsque  la  vitrification  est  dé¬ 
naturée  par  l’excès  inverse. 

Mais  ce  qui  n’est  pas  assez  connu ,  c’est  que , 
lors  même  que  la  vitrification  a  été  portée  à  sa 
perfection ,  une  foule  de  circonstances  qui  ne 
changent  point  l’état  apparent  du  solide  vi¬ 
treux,  cause  des  variations  très-marquées  dans 
sa  couleur.  On  en  verra  ci-après  des  exemples 

.  Les  biscuits 

52.  Jusqu’ici  j’ai  puisé  mes  preuves  dans  les  confirment  les 

,  ,  -, .  t  -,  ,  exemples  tirés 

couvertes,  cest-a-dire  ,  dans  des  corps  plus  ou  des  couvertes, 
moins  complètement  vitrifiés;  j’en  trouve  la 
confirmation  dans  les  biscuits ,  qui  ne  sont 

que  des  vitrifications  partielles.  Ils  blanchis- 

r_  T  i  ,  .  sent  à  mesure 

53.  Les  substances  dont  se  composent  les  qu’iis  se  raPPro* 

biscuits  des  fictiles  les  plus  blancs ,  tels  que  iéut 
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les  biscuits  de  porcelaine  ,  par  exemple,  quel¬ 
que  pures  qu  elles  paroissent,  contiennent 
toujours  quelques  principes  de  couleur,  no¬ 
tamment  des  oxides  de  fer. 

Je  néglige  tous  les  autres  pour  ne  m’atta¬ 
cher  qu’à  ceux-ci ,  dont  les  effets  sont  faciles 
à  saisir  et  suffisent  pour  démontrer  ce  dont 
il  est  question. 

Ces  oxides  se  manifestent  à  de  basses  tem¬ 
pératures  par  une  teinte  légèrement  rouge, 
qui ,  tempérée  par  la  blancheur  des  substan¬ 
ces  terreuses  auxquelles  ils  sont  joints,  dégé¬ 
nère  en  une  foible  couleur  de  chair. 

A  mesure  que  la  cuisson  rapproche  le  bis¬ 
cuit  de  l’état  vitreux,  le  fer  contracte  une  cou¬ 
leur  moins  intense  ;  il  finit  même  par  la  per¬ 
dre  et  par  s’oæider  en  blanc . 

Cet  effet  arrive  au  moment  où  le  biscuit 
atteint  le  plus  haut  degré  de  vitrification  que 
puisse  atteindre  un  fictile  sans  se  déformer. 
Sùl  outre-passe  ce  degré,  il  perd  de  sa  blan¬ 
cheur  ,  et  voici  pourquoi  : 

Dans  les  compositions  terreuses  dont  la  vi- 
trescibilité  est  incomplète  ,  une  fois  que  la 
partie  qui  peut  être  regardée  comme  le  dis¬ 
solvant  a  épuisé  son  action  ,  le  fictile  se 
trou  ve  composé ,  ainsi  qu’il  a  été  dit  (8)  ,  de 
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deux  parties ,  dont  l’une  est  combinée  et  l’au¬ 
tre  ne  l’est  pas. 

Si  on  continue  d’élever  ou  de  soutenir  la  tem¬ 
pérature,  la  portion  qui  jusques  là  n’avoitpu 
être  dissoute ,  entre  en  concurrence  avec 
celle  qui  l’étoit  pour  partager  l’action  du  dis¬ 
solvant  ;  elle  en  absorbe  une  portion  quel¬ 
conque  au  détriment  de  celle  qui  l’a  voit  ab¬ 
sorbé  la  première.  Alors  la  combinaison  par¬ 
tielle  qui  s’étoit  formée  se  trouble,  la  vitrifi¬ 
cation  du  mixte ,  au  lieu  d’avancer  ,  rétro¬ 
grade  ,  et  la  blancheur  disparoît ,  parce  que 
le  fer  qui  ne  s’étoit  oxidé  en  blanc  que  par 
ce  que  la  vitrification  étoit  parvenue  à  tel 
degré  ,  s’oxide  d’une  autre  manière  ,  du  mo¬ 
ment  que  ce  degré  vient  à  changer  (i). 


(i)  11  est  des  biscuits  qui  peuvent  acquérir  et  per¬ 
dre  successivement  de  leur  blancheur  ,  de  leur  solidité 
et  même  de  leur  volume  ,  quoique  soumis  à  une  tem¬ 
pérature  constamment  et  régulièrement  croissante. 

Ces  variations  sont  d’autant  plus  nombreuses  et  plus 
marquées  que  les  substances  qui  composent  le  biscuit 
sont  plus  nombreuses  ,  et  que  les  températures  aux¬ 
quelles  s’exercent  leurs  actions  respectives  ,  sont  plus 
variées  et  plus  distantes  les  unes  des  autres.  Elles  ré¬ 
sultent  de  ce  que  ces  substances  agissant ,  non  pas 
simultanément  mais  successivement  7  font  alterner  le* 
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C’est  ce  qu’on  peut  observer  dans  les  fictiles 
dont  la  pâte  est  peu  vitrescible ,  et  notamment 
dans  certaines  terres  anglaises .  Elles  contrac¬ 
tent  ordinairement  le  degré  de  vitrification 
qui  leur  convient  à  soixante  degrés  du  pyro¬ 
mètre  de  Weedgwood;  c’est  à-dire  que ,  lors¬ 
qu’elles  ont  subi  cette  température  ,  elles  sont 
aussi  près  de  l’état  vitreux  qu’elles  puissent 
l’être. 

Alors  elles  ont  atteint  leur  plus  haut  de¬ 
gré  de  blancheur  ;  au-delà  elles  deviennent 
moins  blanches  et  moins  vitreuses . 


degrés  de  vitrification  ;  de  telle  sorte  que  le  biscuit  se 
trouve  tantôt  plus  tantôt  moins  vitrifié ,  selon  que 
telle  ou  telle  des  parties  constituantes,  commençant  ou 
finissant  ses  fonctions  ,  accélère  ou  retarde  la  dissolu¬ 
tion  vitreuse  de  la  masse. 

Ces  alternatives  ,  peu  importantes  dans  des  fabrica¬ 
tions  où  l’on  n’a  en  vue  qu’un  produit  final  deviennent 
de  la  plus  grande  conséquence  dans  les  instrumens 
destinés  à  indiquer  des  effets  progressifs.  Ce  sont  elles 
qui  rendent  si  incertaines  les  indications  dues  aux 
thermomètres  fondés  sur  la  retraite  des  terres  cuites  , 
tels  que  les  pyromètres  de  Weedgwood.  (  Voy.  mou 
Mémoire  sur  les  Pyromètres.  ) 
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54-  Cette  altération  de  couleur  ,  due  à  C'est  à  la 

.  j  trification  que 

1  excès  comme  au  défaut  de  cuisson  ,  tend  bien  ]es  mixtes  ter- 
évidemment  à  faire  croire  que  c  est  à  la  vi-  raction°dû 
trification  que  les  mixtes  terreux  sont  rede-  d°iVent  leur 

-/  >  blancheur. 

vables  de  la  plus  grande  blancheur  qu’ils 
puissent  acquérir.  Nous  allons  en  trouver  de 
nouvelles  preuves  dans  des  biscuits  moins 
purs  que  ceux  dont  il  vient  d’être  question. 

55.  Les  ustensiles  grossiers  dont  on  se  pes  substance* 
sert  dans  les  laboratoires  de  chimie  et  dans  fortement,  coio- 
les  manufactures  à  feu  tels  que  les  creusets  , rée*  »  Llanch,s" 
les  briques  ,  etc.  sont  ordinairement  exécutés  fication. 
avec  des  matières  terreuses  à  la  pureté  des¬ 
quelles  on  n’attache  qu’une  médiocre  impor¬ 
tance,  et  qui  contiennent  toujours  une  quantité 
notable  de  substances  métalliques  et  notam¬ 
ment  de  fer. 

Lorsqu’on  soumet  ces  ustensiles  à  une  tem¬ 
pérature  capable  de  les  vitrifier,  ils  acquièrent 
un  degré  de  blancheur  ,  souvent  très-impar¬ 
faite  à  la  vérité  ,  mais  qui  s'éloigne  cependant 
de  ce  qu’on  peut  appeler  une  couleur. 

Cette  blancheur  gagne  du  dehors  au  de¬ 
dans  de  la  pièce  à  mesure  du  progrès  qu’a 
fait  la  vitrification  qui  procède  également  du 
du  dehors  au  dedans  ;  et,  si  on  brise  cette 
pièce,  on  remarque,  sur  le  bord  extérieur  de 
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la  fracture ,  une  trace  blanche  plus  ou  moins 
large  selon  que  la  vitrosité  s’est  plus  ou  moins 
propagée. 

Les  bis-  56.  On  pourroit  soupçonner  que  le  fçr  a 

cuits  dont  la  ,  ,  .  .  .  , 

blancheur  résui-  ete  volatilise  dans  les  parties  qui  sont  devenues 

«t?o»"ncompit  Wa^hes ,  mais  ce  soupçon  est  dissipé  par 

te ,  la  perlent  ]’observation  suivante. 

lorsqu  on  les  sou* 

met  à  de  basses  Soit  un  biscuit  composé  de  terre  blanche 

temperatmes.  peu  ydrescible  ,  telle  que  celui  de  certaines 

terres  anglaises  ou  même  de  certaines  por¬ 
celaines  :  si  on  l’expose  à  une  foible  tempé¬ 
rature  ,  par  exemple  à  celle  qu’en  ternies 
d’art  on  appelle  le  dégourdi ,  il  acquiert  une 
teinte  plus  ou  moins  voisine  de  la  couleur  de 
chair  ci-dessus  citée  (53). 

L’action  du  feu  étant  augmentée  ,  il  se  dé¬ 
colore  de  plus  en  plus  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
acquis  toute  la  blancheur  que  peut  lui  donner 
la  vitrification. 

Arrivé  à  ce  point ,  il  peut  être  exposé  à 
une  température  inférieure  sans  changer  de 
couleur  ;  mais  s’il  est  resté  au-dessous  de  ce 
point  ,  c’est  -  à  -  dire  s’il  n’a  pas  été  vitrifié 
autant  qu’il  en  étoit  susceptible ,  et  qu’on  le 
soumette  à  une  basse  température  ,  il  y  perd 
de  sa  blancheur  et  reprend  la  teinte  que  donne 
le  dégourdi. 
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56.  Ainsi:  i°.  la  blancheur  est  au  maxi¬ 
mum  dans  l’état  de  vitrification  ;  2°.  elle  di¬ 
minue  si  on  pousse  le  feu  au-delà  de  la  vi¬ 
trification  ;  5°.  elle  peut  se  perdre  après  coup 
dans  les  biscuits  dont  la  vitrification  a  été 
incomplète. 

Entre  ces  deux  derniers  cas  ,  il  existe  cette 
différence  :  que  dans  le  second  ,  la  blancheur 
est  perdue  sans  retour  ;  au  lieu  que  ,  dans  le 
troisième  ,  elle  est  en  quelque  sorte  mobile  , 
puisqu’on  peut  la  faire  varier  à  volonté  selon 
les  températures  auxquelles  on  soumet  le  bis¬ 
cuit  après  coup . 

Mais  ,  dans  quelque  état  que  se  trouve  ce 
biscuit,  dont  je  suppose  toujours  la  blancheur 
altérée  par  des  métaux  ,  il  paroit  démontré 
que  le  degré  d’altération  de  blancheur  est 
déterminé  par  le  degré  d’oxidation  du  métal , 
oxidation  qu  i  elle-même  est  toujours  subor¬ 
donnée  au  degré  de  vitrification  de  l’excipient. 

58.  Ce  qui  se  passe  dans  les  biscuits  se  Certaines  cou- 

Vertes  subissent 

passe  également  dans  les  couvertes  et  surtout  ies  mêmes  chan- 
dans  celles  qui  sont  colorées.  Il  arrive  souvent  fee ,™s  q^iVbis- 
que  celles-ci  changent  de  nuance  lorsqu’on  les  cuiu* 
soumet  à  la  foible  température  de  moufle. 

Qu’un  oxide  change  de  couleur  à  mesure 
que  le  mixte  vitrescible  dans  lequel  il  est  en- 
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clavé  acquiert  ou  perd  de  ses  propriétés  vi¬ 
treuses  ,  ce  qui  précède  l’explique  aisément  ; 
mais  qu’un  corps  vitreux ,  porté  par  une 
température  élevée  à  un  ton  de  couleur 
quelconque  ,  perde  ce  ton  à  une  température 
beaucoup  trop  foible  pour  influer  sur  sa 
constitution  vitreuse  ,  c’est  ce  qu’on  ne  peut 
expliquer  sans  admettre  que  la  vitrification 
laisse  à  l’oxide  colorant  le  tout  ou  au  moins 
une  très-grande  partie  de  ses  facultés  mé¬ 
talliques,  puisqu’il  peut  être  modifié  dans  son 
oxidation  sans  que  le  corps  vitreux  qui  l’en* 
veloppe  subisse  de  changement  apparent. 

Or  c’est  ce  qui  arrive  à  certaines  couleurs 
de  grand  feu  ;  la  température  de  moufle  ne 
modifie  en  aucune  manière  leur  organisation 
vitreuse  ,  mais  elle  agit  sur  leur  teinte  qui 
devient  toute  autre  quelle  ne  toit  avant  d’être 
mise  à  la  moufle  (i). 

Repassées  au  grand  feu  elles  y  reprennent 
le  ton  qu’elles  avoient  perdu  à  la  mouflfe  ,  et 
remises  une  seconde  fois  à  la  moufle  ,  elles 


(i)  Il  en  est  de  meme  de  certains  verres-colorés.  Sou¬ 
mis  à.  la  foible  température  de  moufle  ils  y  contractent 
également  une  teinte  différente  de  celle  qu’ils  avoient 
acquise  à  la  température  plus  élevée  de  leur  fusion. 
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y  perdent  de  nouveau  Je  ton  que  donne  le 
grand  feu. 

5g.  Lorsque  je  dis  que  ce  changement 
arrive  à  certaines  couleurs  de  grand  feu  , 
je  nen tends  pas  assurer  que  les  autres  en  soient 
absolument  exemples.  Seulement,  comme  il 
en  est  dont  les  variations  ne  sont  pas  très- 
marquées  ,  je  crois  devoir  les  passer  sous  si¬ 
lence  pour  ne  mentionner  que  celles  dont  la 
mutation  est  très-apparente. 

Le  fer  en  offre  de  nombreux  exemples  ;  il 
produit  au  grand  feu  certains  fonds  rem¬ 
brunis  qui  sont  sujets  à  prendre  à  la  moufle 
une  teinte  plus  foncée  sans  que  rien  indique 
le  moindre  changement  dans  l’organisation 
du  mixte  vitreux  qui  constitue  la  couverte. 

60.  Dans  les  vitrifications  ordinaires  il 
arrive  souvent  qu’une  couleur  métallique  s’af- 
foiblit  au  poinj  qu’on  pourroit  croire  que 
l’oxide  qui  l’avoit  produite  est  dissipé ,  si  on 
n’avoit  l’expérience  qu’on  le  fait  reparoitre 
par  l’introduction  d’une  nouvelle  portion 
d’oxigène.  C’est  ainsi  qu’on  restitue  à  certains 
verres  la  couleur  perdue  ou  qu’on  la  change 
par  une  injection  de  nitre  ou  de  manganèse 
dans  la  composition  vitreuse. 


Il  est  probable 
que  les  oxides 
métalliques  ne 
sont  pas  combi¬ 
nés  mais  seule¬ 
ment  mélangés 
dans  les  corps 
■vitreux. 
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61.  Les  expériences  de  feu  M.  Darcet  ont 
prouvé  qu’une  enveloppe  assez  épaisse  de  por¬ 
celaine  n’arrête  pas  la  combustion  du  diamant; 
et  ce  qui  précède  atteste  à  quel  point  les 
oxides  métalliques  peuvent  être  modifiés  dans 
leur  oxidation  ,  sans  que  les  corps  vitreux  qui 
les  renferment  soient  modifiés  dans  leur  or¬ 
ganisation. 

Mais  si  l’oxigène  agit  sur  le  diamant  et 
sur  les  autres  substances  combustibles  ainsi 
que  sur  les  métaux  renfermés  dans  des  corps 
vitreux  sans  agir  sur  ceux-ci ,  c’est  sans  doute 
parce  qu’il  subsiste  entre  les  uns  et  les  autres 
une  certaine  indépendance,  et  que  les  uns  ne 
sont  pas  soumis  à  toutes  les  lois  qui  régissent 
les  autres.  Ce  qui  feroit  croire  que  les  oxides 
métalliques  ne  sont  pas  combinés ,  mais 
qu’ils  sont  simplement  mélangés  avec  les 
corps  vitreux  qu’ils  colorent. 

Il  suivrait  de-là  que  la  vitrification  n’agit 
sur  les  oxides  métalliques  que  d'une  ma¬ 
nière  purement  mécanique,  c’est-à-dire  ,  en 
tant  qu’elle  dispose  le  mixte  terreux  à  les 
envelopper.  Ce  qui  explique  et  pourquoi  un 
oxide  est  d’autant  plus  fixe  que  le  mixte 
terreux  qui  le  renferme  est  plus  vitrescible  (29) 
et  pourquoi  il  est  d’autant  plus  fugace  que  le 
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mixte  terreux  qui  le  renferme  est  moins  vi¬ 
trifié. 

Rassemblons  quelques  faits  à  l’appui  de 
cette  probabilité. 

62.  Lorsqu’on  cuit  des  couleurs  dans  des  Lei  cou]eur6 
moufles  quine  sontpas  hermétiquement  closes,  sont  altérées  par 
la  flamme  s’y  fait  jour  et  attaque  les  couleurs  Hamme. 
qu’on  y  fait  cuire.  Elle  attaque  même  les 
fonds  de  grand  feu  dont  la  constitution  est 
beaucoup  moins  altérable. 

Or  on  conçoit  que  cet  effet  est  dû  à  ce  que 
les  molécules  du  métal  colorant  qui  se  pré¬ 
sentent  à  nu  sur  la  superficie  de  ces  cou¬ 
leurs  et  de  ces  fonds  de  grand  feu  sont  re¬ 
vivifiées  en  partie  par  le  carbone  qui  s^est 
introduit  par  les  ouvertures  de  la  moufle  ;  et 
Fon  ne  sauroit  en  douter  lorsqu’on  voit  la 
même  altération  s'opérer,  non  seulement  dans 
les  cuissons  à  la  moufle  ,  mais  dans  toutes 
les  circonstances  où  il  se  dégage  beaucoup 
de  gaz  acide  carbonique  ou  d’hydrogène 
sulfuré  (1). 


(1)  Ceci  prouve  à  quel  point  se  trompent  ceux  qui 
regardent  comme  inaltérables  ou  meme  comme  très- 
solides  les  peintures  exécutées  en  verres  tendres,  telles 
que  celles  qu’on  applique  à  la  moufle ,  sur  l’émail  ; 
la  porcelaine  ;  etc. 
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•tances  méuHi-  Si  cependant  il  y  a  voit  combinaison  entre 

ques  qu’elles  ren-  ,  ,  •  ,  .  .  . 

ferment.  ces  substances  et  Jes  oxides  qui  y  sont  joints  , 
les  uns  ne  se  volatiseroient  pas  sans  les  autres. 

La  réduction  66.  La  réduction  de  certains  minerais 
fer ”  ne* "s’opère  métalliques  nous  en  ofTreune  nouvelle  preuve  ; 
que  parce  que  prenons  p0Ur  exemples  ceux  du  fer: 

métal  n  est  pas  11  1 

combiné  arec  le  ^  i 

laitier  Lin  les  réduit  en  vitrinant  les  mixtes  terreux 

qui  enveloppent  le  métal  ;  et  comme  ces  mixtes 
ne  sont  pas  tous  vitrescibles ,  on  les  rend 
tels  par  l’intermède  de  certaines  substances 
qui  ont  de  l’affinité  avec  eux.  De-là  l’addi¬ 
tion  des  calcaires  aux  minérais  où  domine 
l’argile  ,  et  celles  des  argiles  aux  minérais  où 
domine  le  calcaire. 

La  liquation  causée  par  la  vitrification  de 
ces  mixtes  permet  à  chacune  de  leurs  par¬ 
ties  constituantes  non  combinées  de  céder  à 
sa  pesanteur  spécifique  ;  par  là  l’oxide  mé¬ 
tallique  se  sépare  des  substances  terreuses 
plus  légères  que  lui  ;  ses  molécules  obéissent 
à  l’affinité  qu’elles  ont  l’une  pour  l’autre  ; 
elles  se  combinent  avec  le  carbone  et  se  mé- 
tallisent. 

Mais  s’il  y  avoit  combinaison  entre  l’oxide 
métallique  et  le  corps  vitreux  dit  laitier  qu’il 
abandonne  ,  la  fusion  n’opéreroit  pas  la  sépa- 
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ration.  11  n’y  auroit  pas  de  réduction  mé¬ 
tallique  (i). 

67.  Lorsque  je  traiterai  des  biscuits  et  des 
couvertes  en  général  je  ferai  voir  que ,  si  les 
couvertes  colorées  sont  moins  sujettes  à  trè - 
sailler  que  les  autres ,  c’est  parce  que  les 
oxides  colorans  y  font  le  même  effet  que  le 
ciment  (2)  dans  les  argiles  ,  c’est-àdire,  qu’ils 
en  diminuent  la  retraite  (5)  ;  ce  qui  11’auroit 
pas  lieu  s’ils  étoient  combinés. 

(  1  )  En  general  ,  dans  les  travaux  en  grand  ,  on  ne 
fait  pas  assez  attention  aux  différences  que  les  divers 
degrés  de  vitrification  du  laitier  peuvent  produire  ,  soit 
sur  la  quantité  ,  soit  sur  la  qualité  du  fer. 

(  2  )  Je  prends  ici  le  mot  ciment  dans  la  même  accep¬ 
tion  qn’en  verrerie  et  en  poterie.  Dans  ces  arts  ,  cette 
expression  désigne  des  substances  terreuses  plus  ou 
moins  cuites  et  réduites  en  poudre  ou  en  grains.  Mêlé 
aux  argiles,  le  ciment  en  diminue  la  viscosité  et  la  con¬ 
traction.  Il  les  empêche  de  se  fendre  ou  de  se  gercer  à 
la  dessication  ainsi  qu’à  la  cuisson.  Il  les  rend  per¬ 
méables  au  calorique  au  moyen  des  nombreuses  solu¬ 
tions  de  continuité  qu’il  y  produit. 

(3)  Si  les  fictiles  exécutés  en  pâtes  colorées  sont 
plus  perméables  au  calorique  que  les  autres,  ce  n'est 
pas  seulement  parce  que  les  métaux  qui  les  colorent  leur 
communiquent  leur  propriété  conductrice  ,  c’est  encore 
et  sur-tout)  parce  que  les  oxides  métalliques  n’y  sont 
pas  combinés ,  et  par  cette  raison  y  exercent  la  fonction 
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•tances  méuHî-  Si  cependant  il  y  avoit  combinaison  entre 

ques  qu’elles  ren-  .  ,  .  ,  .  .  . 

ferment.  ces  substances  et  les  oxides  qui  y  sont  joints  , 
les  uns  ne  se  volatiseroient  pas  sans  les  autres. 

La  réduction  66.  La  réduction  de  certains  minerais 
fer n  ne*  "s’opère  métalliques  nous  en  offre  une  nouvelle  preuve  ; 
que  parce  qneiè  prenons  pour  exemples  ceux  du  fer  : 

métal  n  est  pas  11  1 

combiné  arec  le  ^  .  •  •  r  i 

laitier  On  les  réduit  en  vitrifiant  les  mixtes  terreux 

qui  enveloppent  le  métal  ;  et  comme  ces  mixtes 
ne  sont  pas  tous  vitrescibles ,  on  les  rend 
tels  par  l’intermède  de  certaines  substances 
qui  ont  de  l’affinité  avec  eux.  De-là  l’addi¬ 
tion  des  calcaires  aux  minérais  où  domine 
l’argile  ,  et  celles  des  argiles  aux  minérais  où 
domine  le  calcaire. 

La  liquation  causée  par  la  vitrification  de 
ces  mixtes  permet  à  chacune  de  leurs  par¬ 
ties  constituantes  non  combiuées  de  céder  à 
sa  pesanteur  spécifique  ;  par  là  l’oxide  mé¬ 
tallique  se  sépare  des  substances  terreuses 
plus  légères  que  lui  ;  ses  molécules  obéissent 
à  l’affinité  quelles  ont  l’une  pour  l’autre  7 
elles  se  combinent  avec  le  carbone  et  se  mé- 
tallisent. 

Mais  s’il  y  avoit  combinaison  entre  l’oxide 
métallique  et  le  corps  vitreux  dit  laitier  qu’il 
abandonne  ,  la  fusion  n’opéreroit  pas  la  sépa- 
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ration.  Il  n’y  auroit  pas  de  rédaction  mé¬ 
tallique  (i). 

67.  Lorsque  je  traiterai  des  biscuits  et  des 
couvertes  en  général  je  ferai  voir  que ,  si  les 
couvertes  colorées  sont  moins  sujettes  à  tré- 
sailler  que  les  autres ,  c’est  parce  que  les 
oxides  colorans  y  font  le  même  effet  que  le 
ciment  (2)  dans  les  argiles  ,  c’est-àdire,  qu’ils 
en  diminuent  la  retraite  (5)  ;  ce  qui  n’auroit 
pas  lieu  s’ils  étoient  combinés. 


(  1  )  En  général ,  dans  les  travaux  en  grand  ,  on  ne 
fait  pas  assez  attention  aux  différences  que  les  divers 
degrés  de  vitrification  du  laitier  peuvent  produire,  soit 
sur  la  quantité  ,  soit  sur  la  qualité  du  fer. 

(  2  )  Je  prends  ici  le  mot  ciment  dans  la  meme  accep¬ 
tion  qu’en  verrerie  et  en  poterie.  Dans  ces  arts  ,  cette 
expression  désigne  des  substances  terreuses  plus  ou 
moins  cuites  et  réduites  en  poudre  ou  en  grains.  Mêlé 
aux  argiles,  le  ciment  en  diminue  la  viscosité  et  la  con¬ 
traction.  Il  les  empêche  de  se  fendre  ou  de  se  gercer  à 
la  dessication  ainsi  qu’à  la  cuisson.  Il  les  rend  per¬ 
méables  au  calorique  au  moyen  des  nombreuses  solu¬ 
tions  de  continuité  qu’il  y  produit. 

(3)  Si  les  fictiles  exécutés  en  pâtes  colorées  sont 
plus  perméables  au  calorique  que  les  autres,  ce  n’est 
pas  seulement  parce  que  les  métaux  qui  les  colorent  leur 
communiquent  leur  propriété  conductrice  ,  c’est  encore 
et  sur-tout)  parce  que  les  oxides  métalliques  n’y  sont 
pas  combinés ,  et  par  cette  raison  y  exercent  la  fonction 
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Et  l’on  ne  peut  supposer  que  cette  pro¬ 
priété  soit  due  à  leur  nature  métallique,  puis¬ 
que  l’introduction  de  la  chaux  et  de  plusieurs 
autres  substances  plus  ou  moins  hétérogènes  , 
produit  le  même  effet  dans  le  verre  et  lui 
donne  de  la  souplesse. 

La  chaux  n’est  68.  M.  Loysel  (Essai  sur  l’art  de  la  Verrerie, 
■verres  siliceux  69  )  estime  que  la  chaux  n  est  parjaite - 
qu’autant  qu’ils  meni  soluble  dans  le  verre  que  jusqu7 à  la 

contiennent  des  '  J  • 

substances  du- proportion  de  sept  pour  cent ,  et  qu  au- 
delà  elle  trouble  la.  transparence. 

Ce  savant  aura  probablement  pris  pour 
règle  la  composition  du  verre  de  St.-Gobain  , 
dont  il  s’est  occupé  avec  tant  de  succès  ;  et  je 
ne  doute  pas  que  la  proportion  qu’il  fixe  ne 
soit  de  rigueur  pour  certaines  compositions 
alkalines  ,  exécutées  avec  des  substances  sili¬ 
ceuses  d’une  graude  pureté  ,  c’est-à-dire  ,  avec 
des  substances  siliceuses  qui  ne  soient  pas  mé¬ 
langées  d’une  quantité  notable  d’alumine.  Mais 


de  ciment.  En  effet  ,  les  métaux  ne  se  trouvent  dans 
la  pâte  des  fictiles  ,  qu’à  V état  d'oxide  ,  et  il  n’est  pas 
certain  que  dans  cet  état  ils  soient  aussi  bons  conduc¬ 
teurs  du  calorique  qu’à  l'état  métallique  ;  au  lieu  qu’il 
est  bien  reconnu  que  les  composés  terreux,  qui  par  eux- 
mémes  sont  très-peu  perméables  au  calorique  ,  le  de¬ 
viennent  dès  qu’oa  y  introduit  des  cimens  qui  facilitent 
de  ce  fluide. 
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polir  peu  que  les  substances  siliceuses  dont  on 
fait  usage  contiennent  d'alumine,  le  verre  peut 
admettre  une  proportion  de  chaux  bien  plus 
grande  Sans  cesser  d’être  transparent. 

Seulement  cette  sorte  de  verre  est  mixte  , 
c’est-à-dire  qu’elle  consiste  en  deux  espèces 
de  verre  dont  la  pesanteur  spécifique  ,  la  du¬ 
reté  ,  la  fusibilité  et  diverses  autres  propriétés 
se  trouvent  plus  ou  moins  en  opposition  (i). 

(i)  Il  faut  établir  une  grande  différence  entre  les 
verres  siliceux ,  dont  la  fusion  est  due  à  l’affinité  de 
la  silice  avec  les  sels  ou  certains  métaux,  et  les  verres 
terreux 7  dont  la  fusion  est  due  à  l’affinité  des  terres 
entre  elles. 

Cette  différence  est  d’autant  plus  importante  à  dé¬ 
terminer  que  les  recherches  par  lesquelles  on  y  par¬ 
viendra,  ne  peuvent  manquer  de  répandre  une  vive 
limière  sur  un  grand  nombre  de  composés  terreux,  soit 
naturels  ,  soit  artificiels  ,  spécialement  sur  les  argiles. 

Entre  autres  résultats  avantageux  dans  l’applica¬ 
tion  ,  ces  recherches  peuvent  conduire  à  tirer  plus 
grand  parti  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à  ce  jour  des  sub¬ 
stances  terreuses  dans  les  vitrifications  en  grand  ;  et", 
par  une  conséquence  naturelle ,  elles  peuvent  ramener 
l’emploi  des  laves  et  des  bazaltes  si  ingénieusement  in¬ 
troduit  par  M.  Chaptal ,  dans  plusieurs  verreries  des 
départemens  méridionaux. 

Les  fabricaus  n’ont  renoncé  si  promptement  à  cet  em¬ 
ploi;  que  parce  qu’ils  ont  été  effrayés  par  des  inconvé- 

5.. 
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Tels  sont  la  plupart  des  verres  a  bouteilles; 
tels  dévoient  être  sur-tout  ces  verres  aikalins 
dans  la  composition  desquels  on  faisoit  entrer 
des  laves  et  des  baz  Ites. 

(  Elémens  de  Chimie  de  Chaptal,  tom.  i,pag.  1 u6.  ) 

69.  Quoiqu’il  en  soit,  la  souplesse  impri¬ 
mée  aux  verres  aikalins  par  la  présence  de 
la  chaux  n’est  due  qtia  la  portion  de  cette 
chaux  qui  ,  n’étant  pas  combinée  ,  fait  fonc¬ 
tion  de  ciment,  et  qui,  en  diminuant  la  re¬ 
traite  des  corps  vitreux  ,  produit  le  même 
effet  que  les  oxides  (66). 

INon  que  je  prétende  que  ceux-ci  ne  soient 
jamais  combinés  avec  les  substances  terreuses 
qui  leur  servent  d’excipient  (1).  Il  se  peut , 

nieiis  auxquels  les  notions  alors  acquises  en  chimie  n’of- 
fi  oient  point  de  remède.  Mais  il  est  extrêmement  proba¬ 
ble  que  ces  inconvéniens  disparoîtront,  lors  que  le  jeu 
des  affinités  respectives  des  substances  terreuses  sera 
mieux  connu. 

(1)  Je  distingue  la  circonstance  où  le  métal  agit  active- 
ment  de  celle  où  il  n’agit  que  passivement  ;  c’est-à-dire 
la  circonstance  où  c’est  lui  qui  détermine  la  fusion  de 
çelle  où  il  ne  la  détermine  pas. 

La  première  a  lieu  ,  ou  lorsque  la  base  terreuse  n’est 
pas  vitrescible  d’elle-même  ,  ou  lorsque  sa  vitrescibilité 
exige  une  température  assez  élevée  pour  développer 
l’affinité  du  métal  avec  elle.  Alors  le  métal  détermine 
ou  facilite  la  vitrification. 

La  seconde  arrive  lorsque  la  base  terreuse  entre  en 
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et  il  est  même  probable  qu’il  s’en  trouve  une 
portion  quelconque  réellement  combinée  ;  je 
veux  dire  seulement  que  cette  portion  est 
extrêmement  foible,  et  qu’il  s’en  faut  de  beau¬ 
coup  que  tout  ce  qu’on  regarde  comme  des 
combinaisons  en  ce  genre  le  soit  en  effet. 

70.  Il  en  est ,  pour  beaucoup  d’autres  sub-  L’arsenic  ne 
stances  ,  de  même  que  pour  la  chaux.  Par  avec°ie  verre.PaS 
exemple  :  il  ‘résulte  des  observations  de  M. 

Loysel  (Essai  sur  la  Verrerie  ;  102  que  V ar¬ 
senic  ne  se  combine  pas  avec  le  verre  (  1  )  , 
puisqu’il  tend  toujours  à  attirer  l’humid;té 
de  l’air ,  et  l’on  verra  ci-après  (75}  que  le 


fusion  à  une  température  inférieure  à  celle  qui  déve¬ 
loppe  l’affinité  du  métal  avec  elle.  Alors  le  métal  n’in¬ 
flue  sur  la  vitrification  que  pour  la  retarder. 

Dans  le  premier  cas  ,  il  y  a  bien  certainement  com¬ 
binaison  entre  la  base  terreuse  et  le  métal  )  dans  le  se¬ 
cond  ,  il  n’y  en  a  point.  Or ,  tous  les  verres  colorés  dont 
eu  fait  usage  ,  sont  dans  ce  dernier  cas. 

(1)  Les  couvertes  bleues,  dont  la  couleur  est  due  à. 
un  cobalt  pur,  se  distinguent  aisément  de  celles  dont 
fa  couleur  est  due  a  un  cobalt  imprégné  d’arsenic. 
Ces  dernières  retiennent  toujours  des  traces  plus  out 
moins  sensibles  de  la  teinte  violette  qui  caractérise  les 
arséniates  de  cobalt  ;  il  n’est  meme  pas  rare  de  trou¬ 
ver  à  leur  surface  des  molécules  très-apparentes  de  ces 
arséniates  qui  n’ont  subi  aucune  décomposition  au  feu 
de  porcelaine. 
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cuivre  m’a  fourni  des  résultats  qui  conduisent 
à  la  même  conclusion. 

71.  Quoiqu’il  en  soit,  les  couvertes  que 
j’ai  eu  occasion  d’observer  ne  m’ont  jamais 
offert  de  véritables  combinaisons ,  ou  du  moins 
des  combinaisons  complètes  entre  les  sub¬ 
stances  terreuses  et  les  métaux  colorans.  Je 
n’y  ai  vu  que  de  simples  mélanges  dans  les¬ 
quels  ,  la  matière  vitreuse  d’une  part ,  et  les 
oxides  métalliques  d’autre  part,  conservent 
leurs  propriétés  respectives  ,  tellement  que  la 
vitrosité  de  l’excipient ,  loin  d’être  altérée  par 
la  suppression  de  l’oxide  ,  est  au  contraire 
perfectionnée  ,  sinon  en  réalité  ,  au  moins  en 
apparence  ;  c’est-à-dire  que  la  suppression 
de  l’oxide  restitue  à  l’excipient  son  caractère 
vitreux,  en  ce  qu’elle  le  dëbarasse  d’un  corps 
hétérogène  qui ,  sans  altérer  son  essence,  lui 
ôte  sa  transparence  et  diminue  sa  densité. 

Le  plus  ou  73.  Ou  pourroit  croire  que  ces  effets  ne 
moms  d’oxide  ne  Sllbsistent  qu’autaiit  que  les  oxides  se  trouvent 

paroit  pas  in-  *  J 

fiuersuriadispo- dans  des  proportions  qui  excèdent  la  capa- 

sition  qu’il  peut  .  .  - 

avoir  à  changer  cité  vitrifiante  du  mixte  terreux ,  et  que  tout 
de  couleur.  C0  qLie  re  mixte  peut  absorber  d’oxide  se 

trouve  intimement  combiné. 

Mais  ,  on  ne  s’apperçoit  pas  que  le  plus 
ou  le  moins  d’oxide  entre  pour  quelque  chose 
dans  les  effets  dont  il  s’agit,  et  en  quelque 
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tite  quantité  qu’on  l’admette  dans  les  com¬ 
positions  vitreuses,  il  n’en  conserve  pas  moins 
la  propriété  de  changer  de  couleur  ,  autre¬ 
ment  dit ,  de  degré  d’oxidation  ,  sans  que 
l’excipient  éprouve  aucune  altération  dans 
sa  constitution  vitreuse. 

D’où  semble  découler  cette  conséquence 
motivée  par  tout  ce  qui  précède  :  qu’il  n’y  a 
pas  de  combinaison  entre  les  oxides  métal¬ 
liques  et  les  corps  vitreux  qui  les  renferment . 

75.  Cette  conséquence  nous  conduit  à  une  Les  métaux 

...  i  U  »  contenus  dans 

autre  bien  importante  clans  1  économie  cio-  ies  couvertes ,  se 
mes  tique;  c’est  qu’il  faut  apporter  beau- 
coup  de  circonspection  dans  l’emploi  des  vent  des  impies. 
métaux  pour  les  couvertes  des  fictiles  des -  sibies  de  la  part 

,  .  »  » .  des  corps  les 

Unes  a  contenir  les  alimens .  moin#  actifs. 

Beaucoup  de  personnes  et  même  des  sa- 
vatis ,  persuadés  que  les  oxides  métalliques 
sont  combinés  avec  les  corps  vitreux,  suppo¬ 
sent  que  les  métaux  nuisibles  perdent  leurs 
propriétés  délétères  dans  les  couvertes  qui 
les  renferment.  Mais  cette  sécurité  n’est  rien 
moins  que  fondée. 

Sans  doute,  quand  la  proportion  d’oxide 
est  petite,  les  molécules  de  l’excipient  l’enve¬ 
loppent  et  en  paralysent  les  effets  d’une  ma¬ 
nière  plus  ou  moins  efficace  ;  néanmoins  , 
même  dans  ce  cas  qui  est  le  plus  favorable } 
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le  danger  n’est  pas  radicalement  détruit  ;  il 
n’est  que  diminué  ,  c’est-à-dire  qu’il  est  ré¬ 
duit  à  l'influence  du  petit  nombre  de  molé¬ 
cules  métalliques  qui  se  trouvent  à  nu  sur  la 
surface. 

Mais,  quand  la  proportion  d’oxide  est  im¬ 
portante  ,  la  masse  de  l’excipient  ne  suffit 
plus  pour  l’envelopper;  conséquemment  le 
danger  reste  dans  toute  son  intensité. 

Je  me  suis  assuré  par  plusieurs  observa¬ 
tions  que,  dans  les  couvertes  colorées  par  le 
cuivre,  pour  peu  que  l’oxide  soit  abondant  , 
un  grand  nombre  de  molécules  métalliques 
se  manifestent  à  l’extérieur  et  sont  attaquées  , 
non  -  seulement  par  les  réactifs  chimiques 
ou  domestiques ,  mais  même  par  ceux  qui 
sont  répandus  dans  l’air  athmosphérique. 

Linfiuence  de  74.  On  a  vu  que  les  couleurs  contractées 

la  température  .  •  i  -  i 

sur  la  couleur  de9  par  les  corps  vitreux  sont  toujours  dependan- 

oxides,  n  és'  niteg  ^  degré  de  vitrification  de  ceux-ci  (3 1). 

unique,  ni  deci-  O  \  J 

*ive ,  ni  graduée.  ()r>  Ja  vitrification  étant  le  produit  de  la  vi- 
trescibilité  par  la  température,  il  est  évident 
que  celle  -  ci  n’agit  pas  seule ,  et  qu’elle  n’a 
qu'une  influence  concomitante  pour  imprimer 
telle  ou  telle  couleur  à  un  oxide. 

Et  non  seulement  son  influence  n’est  pas 
unique ,  non  seu^êmeut  elle  n’est  pas  décisive , 
mais  même  elle  n’est  pas  graduée. 
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En  effet ,  de  ce  qu’un  métal  compris  dans 
un  corps  vitreux  a  contracte  telle  ou  telle 
couleur  à  telle  température,  on  ne  peut  in¬ 
férer  rigoureusement  celle  qu’il  acquerra  à  telle 
autre  température.  D’où  il  suit  que  la  cou¬ 
leur  qu’a  pu  contracter  un  oxide  avant  l’em¬ 
ploi  qu’on  en  veutjaire  ne  détermine  aucu¬ 
nement  celle  qu’il  acquerra  par  cet  emploi. 

7 5.  Cette  conséquence  est  applicable  à  Toute  pvépa- 
tous  les  corps  vitreux  colorés  qu’on  destine  à  ^1ll°"rr^0cno”^éa 
un  emploi  ultérieur  ,  parce  que  cet  emploi  >  suppose  un  cW 

1  _  1  1  1  gement  d  oxida» 

supposant  toujours  une  nouvelle  application  tion. 
du  calorique  ,  entraîne  toujours  une  nouvelle 
modification  dans  l’oxide  colorant. 

Aussi  un  verre  coloré  ne  conserve-t*  il  pas  dans 
une  préparation  subséquente,  pour  peu  qu’elle 
ait  exigé  un  certain  coup  de  feu  ,  le  même  ton 
qu’il  a  voit  avant  cette  préparation.  Partant  : 
la  couleur  d’un  corps  vitreux  avant  son  der¬ 
nier  emploi ,  ne  garantit  pas  celle  que  don¬ 
nera  l’emploi  définitif. 

76.  Cette  observation  intéresse  également 
la  théorie  et  la  pratique.  La  première,  en  ce 
qu’elle  donne  la  mesure  de  ce  qu’on  peut  at¬ 
tendre  des  efforts  faits  pour  obtenir  cette  es¬ 
pèce  de  couleurs  de  moufle  qu’on  appelle 
non  changeantes ,  La  seconde  ,  en  ce  qu’elle 
tend  à  simplifier  les  procédés  et  à  éviter  nom** 
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bre  de  préparations  plus  ou  moins  inutiles  et 
dispendieuses  par  lesquelles  on  cherche  à 
rapprocher  les  matières  colorantes  du  tou 
qu’elles  doivent  acquérir  quand  l’emploi  eu 
est  termine. 

77.  Une  couleur  ne  peut ,  en  effet ,  con¬ 
venir  qu’autant  qu’après  avoir  parcouru  tous 
les  degrés  qui  subsistent  entre  la  température 
à  laquelle  elle  a  été  préparée  et  celle  à  la¬ 
quelle  elle  doit  être  employée  ,  elle  aura  at¬ 
teint  le  ton  désiré.  Si  donc  la  préparation 
s’opère  à  une  température  très  -  inférieure  à 
celle  qu’exigera  l’emploi  définitif,  on  conçoit 
que  le  peu  de  chemin  qu’011  lui  aura  fait 
faire  devient  nul  ou  à  peu-près  comparati¬ 
vement  à  tout  celui  qu’elle  doit  encore  par¬ 
courir.  Si ,  aucontraire  ,  la  préparation  a  été 
faite  à  une  température  très-voisine  de  celle 
qu’exigera  l’emploi  définitif  ,  il  est  évident 
que ,  par  le  seul  effet  de  celle-ci  ,  on  court 
risque  d’outrepasser  le  degré  d’oxidation  con¬ 
venable  ;  conséquemment  d’altérer  la  couleur , 
ce  qui  arrive  assez  souvent. 

78.  Ou  dira  que  les  températures  peuvent 
être  calculées  sur  les  changemens  prévus  ; 
mais  ,  outre  que  l’extrême  rareté  du  succès 
prouve  la  difficulté  de  ces  calculs  ,  il  est  tout 
à  la  fois  plus  simple  ,  plus  sûr  et  moi  us  dis— 
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pendieux  d’évaluer  la  totalité  de  l’espace  et 
de  le  franchir  d’un  seul  jet. 

79.  D’ailleurs,  dans  ces  sortes  d’opérations 
il  n’est  pas  toujours  prudent  de  compter  sur 
tel  résultat  comme  t  onséquence  nécessaire  de 
tel  autre.  De  même  qu’on  n’est  pas  toujours 
assuré  de  la  couleur  qu’acquerra  une  composi¬ 
tion  vitreuse  par  une  fusion  subséquente  ,  de 
même  on  n’est  rien  moins  qu’assuré  du  degré 
de  fusibilité  qu’elle  conservera  ,  parce  que  ,  tel 
verre  qui  par  sa  vitrification  est  devenu  plus 
fusible  que  la  composition  dont  il  résulte  , 
se  trouve  ensuite  moins  fusible  à  une  seconde 
fusion  qu’a  la  première. 

80.  C’est  parce  qu’on  n’a  pas  assez  fait 
attention  aux  changemens  que  les  différences 
de  température  doivent  occasionner  dans  la 
couleur  des  oxides  ,  qu’on  a  trop  compté  sur 
la  possibilité  d’obtenir  des  couleurs  de  moufle 
non  changeantes . 

81.  On  sait  que  les  substances  colorantes  0,1  a  tropcomp- 

.  P  ,  . ,  -,  .  té  sui  la  possibi- 

qui  tout  la  matière  des  peintures  quelconques  lité  des  couleurs 
ne  conservent  pas  ,  après  l’emploi ,  le  ton  noncl,aDëeautes 
qu’elles  avoient  auparavant;  et  quelles  sont 
modifiées  tant  par  la  trituration  que  par  les 
différentes  natures  de  véhicules  employés  pour 
les  appliquer  ou  pour  les  fixer. 

En  effet  :  la  même  substance  change  de 
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ton  ou  même  de  couleur  selon  qu  elle  est  plus 
ou  moins  broyée  ou  selon  qu’on  lui  donne 
pour  véhicule  l’eau  ,  la  gomme  ,  la  colle  , 
l’huile  ,  etc.  La  même  couleur  varie  selon 
quelle  est  mate  ou  polie  ,  nue  ou  recouverte 
d’un  vernis  ;  selon  qu’elle  est  plus  ou  moins 
sèche  ,  etc.  ,  etc. 

C’est  donc  une  prétention  chimérique  que 
celle  qui  vise  à  composer  des  couleurs  suscep¬ 
tibles  de  conserver  après  l’emploi  la  même 
nuance  quelles  avoient  soit  avant  soit  pen¬ 
dant  cet  emploi. 

Les  couleurs  vi-  85.  Qn  sent  hien  qUe  ]es  couleurs  vi¬ 
treuses  obligent  # 

celui  qui  les  em-  treuses  présentoient  à  celui  qui  les  employé  le 

ploie  à  traduire.  7111*  •  . 

ton  quelles  doivent  acquérir  par  la  cuisson  , 
elles  le  dispenseroient  d’une  opération  de  l’es¬ 
prit  toujours  embarrassante  laquelle  con¬ 
siste  à  subsistuer  parla  pensée  la  couleur  qui 
résultera  de  la  cuisson  à  celle  qui  se  présente 
sur  la  palette  ;  opération  qu’on  peut  définir 
une  véritable  traduction .  Mais  lorsque  toutes 
les  matières  colorantes  ,  même  celles  qui  se 
traitent  à  froid  ,  offrent  cet  inconvénient  > 
comment  celles  qui  subissent  l’action  du  feu 
en  seroient-elles  exemptes  ? 

Celles  -  ci  à  la  vérité  y  sont  plus  sujettes 
qu’aucune  autre  ,  et  la  nuance  qu’elles  pré¬ 
sentent  sur  la  palette  n’ayant  assez  souvent 
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que  peu  de  rapport  avec  celle  qu’elles  doivent 
contracter  par  la  cuisson  ,  celui  qui  les  met 
en  œuvre  doit  apporter  une  certaine  attention 
pour  estimer  une  métamorphose  souvent  consi¬ 
dérable.  Mais ,  outre  que  l’habitude  de  traduire 
en  diminue  beaucoup  la  difficulté  ,  cette  né¬ 
cessité  est  trop  inhérente  à  la  nature  des 
choses  pour  qu’on  puisse  espérer  de  l’anéantir. 

84*  On  ignore  si  les  Anciens  avoient  fait  Efforts  faîts 

.  f  pour  obtenir  des 

quelques  tentatives  à  cet  eiret.  couleurs  non- 

Vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  on  pro-  chanseantes* 
posa  pour  palliatif  de  mêler  au  véhicule  cer¬ 
taines  substances  végétales  d’une  teinte  ap¬ 
prochée  de  celle  que  doit  contracter  la  couleur 
vitreuse  par  la  cuisson.  Ce  palliatif,  plus 
subtil  qu’efficace,  étoit  sujet  à  des  inconvé- 
niens  qui  l’ont  fait  rejeter  avec  raison. 

Depuis ,  on  a  cherché  à  composer  des  cou¬ 
leurs  de  telle  manière  que ,  de  l’emploi  à  la 
cuisson  ,  elles  ne  subissent  aucun  changement. 

En  l’an  six  ,  MM.  Dihl  et  Guerhart  fa¬ 
bricants  de  porcelaines  à  Paris  ,  présentèrent 
à  l’Institut  national  des  échantillons  de  cer¬ 
taines  couleurs  non-changeantes  appliquées 
sur  des  porcelaines  de  leur  fabrique. 

En  l’an  dix  ,  M.  Brongniart  ,  direc¬ 
teur  de  la  manufacture  nationale  de  porce¬ 
laines  de  Sèvres  ,  présenta  également  à  Fins- 
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titut  les  échantillons  d’un  certain  nombre  de 
couleurs  du  même  genre  ,  accompagnés  d’un 
mémoire  aussi  intéressant  qu’instructif  (  i  ). 
D’après  le  quel  il  paroît  que  les  couleurs  non- 
changeantes  ne  sont  point  nouvelles  dans  la 
manufacture  qu’il  dirige. 

Entre  autres  observations  co-incidentes  avec 
les  miennes  ,  le  mémoire  de  ce  savant  présente 
celles  -  ci  :  «  Que  les  couleurs  de  moufle 
»  éprouvent  beaucoup  moins  de  changement 
»  sur  la  porcelaine  dure  que  sur  la  porcelaine 
»  tendre  ou  sur  l’émail  ».  J’ai  observé  (  18 
et  19  )  que  cette  différence  tient  à  ce  que 
ces  deux  derniers  excipiens  exerceut  sur  les 
couleurs  une  action  chimique  qui  n’a  pas  lieu 
de  la  part  du  premier. 

85.  Cependant  quelque  rapprochées  que 
les  couleurs  appliquées  sur  la  porcelaine  dure 
puissent  être  du  point  où  doit  les  porter  la 
cuisson ,  elles  11e  laissent  pas  d’offrir  des  dif¬ 
férences  assez  sensibles  qui  exigent  toujours 
de  la  part  du  peintre  une  certaine  attention 
pour  estimer  le  changement  dont  elles  sont 
susceptibles;  et  cette  objection,  qui  retombe 
entièrement  sur  le  genre  en  lui-même,  devient, 


(  1  )  Ce  mémoire  a  été  inséré  dans  le  journal  de* 
Mines,  n".  67. 
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pour  les  artistes  qui  Font  porté  à  ce  point  , 
un  véritable  éloge ,  sous  le  rapport  de  la  dif¬ 
ficulté  vaincue  ,  puisqu’il  est  impossible  d’aller 
au-delà. 

86.  On  ne  peut  donc  nier  que  les  tenta¬ 
tives  faites  pour  obtenir  des  couleurs  non- 
changeantes  ayent  été  couronnées  de  tout  le 
succès  qn’on  en  pouvoit  raisonnablement  at¬ 
tendre.  Mais  ce  succès  devoit  nécessairement 
être  restreint  par  cette  circonstance  :  que  la 
trituration ,  changeant  le  mode  de  réfraction 
de  la  lumière ,  les  couleurs  les  moins  chan¬ 
geantes  doivent  toujours  présenter  ,  lors¬ 
qu  elles  ne  sont  que  broyées,  une  autre  nuance 
que  lorsqu’elles  sont  fondues . 

87.  11  est  bien  vrai  qu’en  humectant  du 
verre  broyé,  on  lui  rend  en  partie  son  coup 
d’oeil  vitreux  et  sa  couleur  5  mais  ce  rappro¬ 
chement  est  toujours  imparfait  ;  et  ,  s’il  dimi¬ 
nue  la  différence  qui  subsiste  entre  l’état  de  la 
couleur  avant  l’emploi  et  celui  qu’elle  ac^ 
quiert  par  l’emploi ,  il  ne  la  détruit  pas  com¬ 
plètement. 

11  ne  subsiste  d’ailleurs  qu’autant  que  la 
couleur  retient  son  humidité  ;  dès  que  celle-ci 
est  dissipée  ,  la  couleur  rentre  dans  le  ton  mat 
que  donne  l’état  pulvérulent  j  d’où  résulte  que, 
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pour  les  ouvrages  de  longue  haleine ,  la  madé- 
faction  n’offre  pas  de  ressource. 

88.  Quoiqu’il  en  soit,  tous  les  efforts  faits 
à  ce  sujet  n  ont  abouti  qu’à  affoiblir  la  dif¬ 
ficulté  ,  si  c’est  réellement  laffoiblir  que  de 
rendre  les  changemens  de  couleur  moins  pro¬ 
noncés  ;  résultat  ,  déjà  bien  mince  quand  il 
porteroit  sur  la  totalité  des  couleurs ,  mais 
qui  devient  bien  plus  mince  encore  quand 
on  considère  qu’il  ne  porte  que  sur  une  partie . 

Or  ,  il  en  est  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de 
cet  amendement ,  entre  autres  celles  qui  déri¬ 
vent  de  l’or  ,  et  plusieurs  de  celles  qui  sont 
dues  au  fer. 

89.  Heureusement  011  doit  peu  regretter  les 
avantages  qui  seroient  résultés  de  cette  tenta¬ 
tive  quand  même  le  succès  en  eût  été  aussi 
complet  qu’il  l’est  peu.  Ces  avantages  intéres¬ 
sent  plus  le  métier  que  V art  ,  et  les  hommes 
d'un  vrai  talent  dans  ce  genre  de  peinture  ont 
toujours  mis  la  nécessité  de  traduire  au  rang 
des  moindres  difficultés. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LES  YDROCÉRAMES, 

VASES  DE  TERRE 
PROPRES  A  RAFRAICHIR  LES  LIQUIDES. 

INTRODUCTION. 


I.  X  drocérame  est  un  nom  composé  de  deux  mots 
grecs ,  Ydros ,  sueur  ,  et  keramos ,  vase  de  terre.  Il 
répond  en  français  à  cette  expression  :  vase  de  terre 
qui  sue.  Je  l’applique  à  tout  vase  de  terre  que  sa 
perméabilité  rend  propre  à  rafraîchir  les  liquides  , 
parce  que,  ce  qui  le  distingue  de  tout  autre,  ce  qui 
constitue  sa  propriété  réfrigérante ,  c'est  la  transs u- 
dation. 

2.  Un  liquide  ne  peut  se  résoudre  en  gaz  qulà 
l’aide  d’une  certaine  portion  de  calorique  qu’il  puise 
dans  tous  les  corps  environnais.- Par  exemple,  l’eau 
qui  se  dissipe  en  vapeurs  enlève  le  calorique  ,  soit 
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de  la  masse  dont  elle  faisoit  partie  ,  soit  des  corps 
quelconques  avec  lesquels  elle  étoit  en  contact. 

3.  11  y  a  peu  d’années  que  les  savans  ont  jeté  un 

regard  observateur  sur  ce  phénomène.  L’époque  à 
laquelle  se  Test  approprié  l’économie  domestique,  se 
perd  dans  l’antiquité  la  plus  reculée. 

4*  C’est  un  fait  connu  chez  nous  depuis  long-tems 
que,  si  on  expose  au  soleil  un  vase  quelconque  enve¬ 
loppé  d’un  corps  humide  ,  ce  vase  et  son  contenu 
éprouvent  un  certain  degré  de  refroidissement;  et,  dans 
plusieurs  de  nos  contrées  ,  le  cultivateur  obligé  de 
porter  aux  champs  la  boisson  qui  doit  le  désaltérer 
pendant  les  chaleurs ,  n’ignore  pas  que  celle  qu’il  met 
dans  une  poterie  poreuse,  se  maintient  plus  fraîche 
que  celle  qu’il  met  dans  une  poterie  dense. 

5.  Mais  l’usage  que  font  les  Européens  de  cette  con- 
noissance  ,  est  très  -  borné  comparativement  à  celui 
qu’en  font  les  habitans  des  autres  parties  du  monde. 
11  se  fait,  à  la  Chine  et  dans  l’Inde  ,  des  vases  de  métal 
qu’on  enveloppe  de  paille,  de  jonc,  de  corde,  etc.,  et 
qu’on  expose  au  soleil  après  les  avoir  trempés  dans 
Feau  pour  donner  lieu  à  une  évaporation;  et  les  vases 
de  terre  propres  à  remplir  la  même  destination,  sont 
connus  et  employés  de  tems  immémorial,  non-seule¬ 
ment  dans  l’Asie  et  dans  l’Afrique  ,  mais  encore  dans 
une  assez  grande  partie  de  l’Amérique.  Au  lieu  que, 
dans  l’Europe,  il  ne  paroît  pas  qu'il  s’en  fasse  un  usage 
réglé  ailleurs  que  dans  la  partie  méridionale  de  l  Es- 
pagne.  Encore ,  le  nom  évidemment  tiré  de  l’arabe  , 
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alcarraza{ i),  qu’ils  y  ont  contracté,  semble-t-il  an¬ 
noncer  qu’ils  y  ont  été  introduits  par  les  Maures. 

Ce  nom  est  celui  du  genre.  Les  Espagnols  en  ont 
d’autres  ,  pris  dans  leur  langue  ,  pour  exprimer  les 
dimensions  ,  les  formes  ,  etc.  ,  mais  qui  n’ont  point 
rapport  à  la  propriété  réfrigérante.  C’est  pourquoi  je 
ne  fais  mention  que  des  alcarrazas.  (  Yoy.  fig.  4-  ) 

6.  Kollé  est  le  nom  que  les  Egyptiens  donnent  à 
leurs  vases  rafraîchissans.  Les  variétés  en  sont  trop 
nombreuses  pour  que  j’entreprenne  de  les  faire  con- 
noître  toutes.  Les  principales  seulement  sont  tracées. 
(Fig-  7. 8  et  g.) 

7.  Les  Provençaux  ont  nommé  bardaques  toutes 
les  espèces  en  usage  dans  les  différentes  Échelles  du 
Levant. 

8.  Nos  marins  appellent  gargoulettes  ,  des  vases 
d’une  certaine  forme  ,  très-répandus  dans  les  comptoirs 
de  l’Inde  et  sur  la  côte  du  Mexique  ,  dont  les  uns  sont 
de  métal  et  les  autres  de  terre  ,  ainsi  qu’il  a  été  dit  ci- 
dessus,  et  dont  quelques-uns  seulement  sont  employés 
à  rafraîchir  les  liquides. 

Cette  dénomination  dérive  ^du  terme  architectural 
gargouille  ;  et  les  vases  qui  le  portent  sont  en  eftet 


(  1  )  De  meme  que  notre  terme  faïence  dérive  de  Faèenza  ,  nom 
d’une  ville  d’Italie  où  se  sont  faites  ces  premières  poteries  enduites 
d’émail ,  de  même  il  est  h  croire  qu’ alcarraza  dérive  d ' Alcarraz  , 
nom  d’une  petite  ville  de  la  Manche  ;  où  se  seront  faits  îé#  pref 
miers  Ydrocérames  d’Espagne. 
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surmontés  d’un  col  allongé  ,  espèce  de  gargouille  un 
peu  évasée  ,  servant  d’entonnoir.  Elle  désigne  donc 
une  forme  et  non  une  propriété  ;  aussi  toutes  les  gar¬ 
goulettes  n’ont-elles  pas  la  propriété  réfrigérante. 

9.  Dans  nos  colonies  ,  on  appelle  canaris  des  vases 
rafraîchissans ,  dont  les  plus  estimés  viennent  du  con¬ 
tinent  qui  borde  le  golfe  du  Mexique  ,  et  particulière¬ 
ment  de  la  province  de  Sainte-Marthe. 

10.  Le  degré  de  fraîcheur  qu’on  obtient  par  les 
Ydrocérames,  est  sans  doute  inférieur  à  celui  que  don¬ 
nent  la  glace  et  les  sels ,  mais  il  suffit  lorsqu’on  ne  veut 
que  boire  frais. 

D’ailleurs  ,  la  glace ,  quelque  peu  qu’elle  coûte,  en¬ 
traîne  toujours  une  dépense  d’autant  plus  sensible 
qu’elle  se  répète  souvent,  au  lieu  que  le  prix  d’unYdro- 
cérame  n’est  rien  ,  comparé  à  la  durée  de  son  service. 

Joignez  à  cela  qu’il  est  beaucoup  de  circonstances 
où  la  fraîcheur  obtenue  par  la  glace  est  excessive, 
au  lieu  que  celle  qui  est  due  aux  Ydrocérames  est 
modérée  ,  et  ne  peut  avoir  de  suites  fâcheuses. 

Les  avantages  attachés  à  cette  sorte  de  vases  ,  n’ont 
donc  pas  besoin  d’être  démontrés. 

11.  Les  différentes  espèces  ci-dessus  désignées, 
sont  connues  depuis  longtems ,  non-seulement  de 
ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  lieux  où  elles  sont  usi¬ 
tées  ,  mais  encore  de  ceux  qui  ont  fréquenté  les 
grands  ports.  Les  vaisseaux  revenant  des  voyages 
de  long  cours  ,  en  apportent  assez  souvent.  Les  gar¬ 
goulettes  surtout  sont  communes ,  soit  chez  les  par- 
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ticuliers,  soit  dans  les  magasins  de  porcelaine  des 
différens  ports  où  se  fait  le  commerce  de  l’Inde  (i)^ 

12.  Cependant,  avant  l’an  six,  personne  n’a  voit 
manifesté  l’idée  d’introduire  en  France  l’usage  des 
vaisseaux  de  terre  propres  à  rafraîchir  les  boissons. 
Ce  fut  vers  cette  époque  qu’on  commença  à  s’en  oc* 
cuper  à  Paris. 

i3.  Monsieur  Lasteyrie  ,  dont  la  principale 
occupation  est  de  faire  part  à  ses  concitoyens  du 
résultat  des  nombreuses  observations  que  lui  four¬ 
nissent  des  voyages  entrepris  dans  la  seule  vue  d’ac¬ 
quérir  des  connoissances  utiles  ,  publia  un  mémoire 
expositif  des  procédés  par  lui  recueillis  à  4nduæar> 
petite  ville  d’Andalousie  où  il  avoit  observé  la  fabri¬ 
cation  des  Alcarrazas  (2).  Il  éleva  la  voix  dans  les 
sociétés  savantes ,  pour  en  recommander  l’imitation  > 
et  plusieurs  membres  de  ces  sociétés  se  joigoirent  à 
lui  pour  y  exciter  les  manufacturiers. 

14.  La  fabrication  des  poteries  dont  je  m’occupe 
commercialement  est  si  différente  de  celle  des  Ydro- 


(  1  )  Quoique  depuis  longtems  les  relations  directes  de  la  ville 
de  l’Orient  avec  l’Inde  soient  à  peu  près  nulles,  je  ne  doute  pas 
qu’on  ne  trouve  encore  des  gargoulettes  dans  les  magasins  de  cette 
ville. 

(2)  Il  en  avoit  vu  faire  en  beaucoup  d’autres  endroits  de  l’Es¬ 
pagne  ;  mais  comme  les  procédés  ne  présentent  pas  de  différence» 
essentielles  ;  il  devenoit  superflu  de  noter  ceux  de  chaque  en¬ 
droit. 
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cérames ,  qu’il  ne  me  convenoit  aucunement  d’entre¬ 
prendre  celle-ci.  Cependant ,  au  retour  de  la  mémo¬ 
rable  expédition  d’Egypte  ,  le  nombre  des  curieux 
se  trouva  beaucoup  augmenté  ,  et  leurs  sollicitations 
devinrent  si  pressantes  ,  que  je  ne  crus  pas  devoir 
y  résister. 

A  la  fin  de  l’an  dix ,  je  présentai  à  l’Institut  Na¬ 
tional  quelques  essais  dont  ses  commissaires  lui  firent 
un  rapport  favorable. 

Au  commencement  de  l’an  1 1 ,  je  multipliai  ces 
essais.  Ils  furent  versés  dans  le  commerce  ,  et  j’en  fis 
passer  à  la  société  d’encouragement,  qui  les  approuva. 

Comme  toutes  les  entreprises  naissantes  ,  celle-ci 
de  voit  laisser  quelque  chose  à  désirer.  Je  m’appliquai 
à  corriger  les  défauts  dont  je  m’apperçus  ,  et  les  pièces 
que  j’ai  présentées  depuis  peu  à  la  société  d’encoura¬ 
gement  ,  sont  supérieures  aux  premières. 

i5.  Jalouse  de  coopérer  aux  aisances  de  ses  con¬ 
citoyens  ,  cette  société  s’est  occupée  d’étendre  l’usage 
des  Ydrocérames  ;  et  non-seulement  elle  a  pris  des 
mesures  pour  les  répandre ,  mais ,  désirant  mettre 
tous  les  fabricans  de  poterie  à  portée  d’en  exécuter 
de  semblables ,  elle  m’a  invité  à  rédiger  un  mémoire 
propre  à  en  applanir  la  route. 

Mes  recherches  sur  ce  sujet  n’ont  jamais  eu  pour 
but  l’intérêt  pécuniaire.  Je  ne  les  ai  entreprises  que 
pour  répondre  à  l’estime  que  m’ont  témoigné  les 
savans  et  les  artistes  ,  en  m’invitant  à  naturaliser  en 
France  un  produit  intéressant  de  l’industrie  étran- 
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gère.  Rien  ne  peut  donc  me  flatter  davantage ,  qus 
de  déférer  au  vœu  philantropique  d’une  société  aussi 
éclairée  que  recommandable  par  son  zèle  pour  le$ 
arts,  et  je  vais  faire  en  sorte  de  le  remplir. 

Notions  relatives  à  la  jabrication. 

16.  Le  gros  de  la  manipulation  des  substances  ter¬ 
reuses  étant  ici  le  même  que  pour  toutes  les  poteries 
communes  ,  je  laisserai  de  côté  tout  ce  qui  rentre 
dans  les  connoissances  générales  qu’on  doit  nécessai¬ 
rement  supposer  chez  tout  homme  qui  s’occupe  de 
fabrications  céramiques  ,  et  je*  ne  présenterai  que  les 
notions  particulières  à  celle  des  Ydrocérames. 

17.  J’ai  déjà  dit  que  M.  Lasteyrie  avoit  fait  con- 
noltre  la  méthode  suivie  à  Anduxar ,  pour  faire  les 
Alcarrazas.  Le  point  distinctif  de  cette  méthode  qui 
sera  insérée  dans  le  N°.  2  de  la  5e.  année  du  Bulletin 
de  la  Société  d’Encouragement  ,  consiste  en  ce  que 
le  sel  marin  y  est  employé  pour  diviser  l’argile. 

La  terre  dont  on  y  fait  usage ,  et  dont  M.  Las - 
teyrie m’a  fait  voir  plusieurs  variétés,  est  une  argile  (1) 
très  -  chargée  de  chaux  ,  autrement  dit  une  marne 
grisâtre  semée  de  quelques  dendrites. 


(1)  Argile  I  marne  !  expressions  vagues  qu’on  est  obligé  d’em¬ 
ployer  malgré  soi,  en  attendant  qu’elles  soient  remplacées  par 
de  plus  précises  !  Quand  l’art  se  débarrassera  - 1  -  il  de  ces 
termes  et  de  tant  d’autres  également  insignifians  dont  l’emploi 
ne  sert  qu’a  retarder  ses  progrès  ? 
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1 8.  M.  Lecordïer  ,  ingénieur  des  mines  de  la  Ré¬ 
publique  ,  dans  un  voyage  qu'il  a  fait  l’an  dernier  en 
Espagne  ,  a  vu  faire  à  Malaga  des  Alcarrazas.  Il  a 
rapporté  des  échantillons  de  la  terre  qu’on  y  emploie 
à  cet  usage ,  et  il  a  eu  la  complaisance  de  m’en  don¬ 
ner  un  morceau.  C’est  une  marne  assez  grossière , 
imprégnée  de  fer  à  l’état  d’oxide  jaune ,  et  qui  se 
met  en  oeuvre,  sans  addition  d’aucune  autre  substance. 

19.  Les  savans  qui  ont  concouru  à  illustrer  l’ex¬ 
pédition  du  général  Bonaparte  en  Egypte  ,  n’ont  pas 
négligé  d’observer  la  fabrication  des  Kollés  et  les 
renseignemens  qu’ils  ont  pris  sur  cette  division  de  l’art 
céramique,  doivent  faire  partie  de  l’important  recueil 
que  la  commission  d’Egypte  se  propose  de  publier. 

L’un  des  membres  les  plus  distingués  de  cette 
laborieuse  commission  ,  M .  Conté ,  a  eu  la  complai¬ 
sance  de  me  mettre  sous  les  yeux  un  fragment  de 
la  terre  avec  laquelle  les  potiers  Egyptiens  font  ces 
vases.  C’est  une  marne  qui  diffère  peu  ,  quant  à  la 
finesse ,  de  celle  de  Malaga  ci-dessus  citée.  Elle  est 
moins  ferrugineuse  ;  la  cendre  est  le  divisant  qu’on  y 
mêle. 

Placé  dans  une  autre  position  que  les  observateurs 
que  je  viens  de  nommer,  ce  que  j’ai  à  dire  doit  né¬ 
cessairement  différer  de  ce  qu’ils  ont  pu  recueillir, 

20.  Ma  fabrication  d’hygiocérames  est  basée  sur 
des  températures  absolument  différentes  de  celles  qui 
conviennent  à  la  cuisson  des  vases  propres  à  rafraîchir  \ 


et  les  essais  que  j’avois  à  faire  pour  l’exécution  de 
ceux-ci  m’eussent  constitué  en  des  dépenses  trop  fortes 
s’il  eût  fallu  monter  un  atelier  ad  hoc.  La  marche 
simple  et  peu  coûteuse  des  manufactures  de  poteries 
ordinaires  ne  pou  voit  donc  être  la  mienne.  Mes  tem¬ 
pératures  étoient  fixées  ;  je  n’étois  pas  maître  de  les 
proportionner  aux  compositions  convenables;  il  a  fallu 
chercher  d’autres  compositions  qui  pussent  cadrer  avec 
les  températures  dont  je  disposois.  Delà  une  suite  d’ex¬ 
périences  d’autant  plus  nombreuses  que  les  substances 
propres  aux  poteries  ordinaires  ne  pou  voient  me  servir. 

Je  supprimerai  ici  ces  expériences  parce  qu’elles 
n’ont  pu  être  motivées  que  par  les  circonstances  dans 
lesquelles  je  les  ai  entreprises  ,  circonstances  dans  les¬ 
quelles  il  seroit  absurde  d’entreprendre  une  fabrica¬ 
tion  commerciale  d’Ydrocérames.  J’en  rapporterai  seu¬ 
lement  le  résultat ,  c’est-à-dire  ,  les  observations  aux¬ 
quelles  elles  m’ont  conduit  ;  ce  qui  ,  selon  moi ,  est 
bien  préférable  à  des  recettes  qui  deviennent  inutiles 
par  oela  seul  que  l’emploi  en  seroit  ruineux  pour  celui 
qui  voudrait  s’y  conformer. 

Dans  les  travaux  de  ce  geare  ,  les  avantages  comme 
les  inconvénients  d’une  méthode  quelconque  sont  pu¬ 
rement  relatifs  aux  circonstances  dans  lesquelles  on 
opère.  Ce  n’est  donc  pas  de  simples  formules  toujours 
plus  ou  moins  variables  qui  peuvent  être  véritable¬ 
ment  utiles,  mais  des  principes  fixes  au  moyen  des¬ 
quels  tout  homme  imbu  des  notions  préliminaires  ,  s’il 
ne  trouve  pas  la  route  du  premier  coup  ,  puisse  au 
moins  y  être  ramené  après  quelques  tâtonnemens. 
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De  la  trans sudation . 

21.  Le  refroidissement  étant  dû  à  la  transsudation , 
cette  propriété  doit  être  le  principal  but  de  la  fabri¬ 
cation  des  Ydrocérames. 

On  ne  peut  en  fixer  les  limites.  Elle  doit  varier 
selon  le  goût  des  consommateurs  et  selon  diverses  cir¬ 
constances  subordonnées  elles-mêmes  à  la  nature  de 
l'air  et  à  sa  température. 

Dans  une  atmosphère  très-absorbante  ,  une  trans¬ 
sudation  médiocre  ne  remplaceroit  pas  assez  rapide¬ 
ment  la  déperdition. 

Dans  une  atmosphère  saturée  d’humidité  elle  seroit 
encore  excessive. 

D’un  autre  côté  l’nn  veut  un  effet  prompt  et  mar¬ 
qué  ;  il  lui  faut  un  vase  dont  la  transsudation  soit 
considérable  ;  mais  alors  l’eau  qui  transsude  n’est  pas 
complètement  dissoute  par  l’air  ambiant  ;  tout  ne  se 
réduit  pas  en  vapeurs  ;  une  partie  s’en  écoule  sous 
forme  liquide. 

Cet  écoulement  déplaît  à  un  autre,  et,  pour  l’éviter, 
il  préfère  des  vases  moins  perméables  ,  quoiqu’il  sache 
bien  qu’ils  sont  moins  actifs. 

Le  degré  de  transsudation  n’a  donc  rien  d’absolu. 
C’est  au  fabricant  à  discerner  celui  qui  convient  aux 
circonstances  où  il  se  trouve  et  à  s’y  conformer  dans 
l’exécutiou. 
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De  la  texture . 

22.  Quelque  soit  le  degré  de  transsudation  qu’on 
adopte,  comme  il  résulte  toujours  delà  perméabilité, 
la  première  condition  d’un  Ydrocérame  est  qu’il  soit 
perméable.  L’art  consiste  à  obtenir ,  à  volonté  et  sans 
inconvénient ,  la  texture  qui  produit  tel  ou  tel  degré 
de  perméabilité. 

Cette  texture  est  le  produit  de  la  composition  chi¬ 
mique  et  mécanique  de  certaines  substances  terreuses 
modifiée  par  la  cuisson  ;  c’est-à-dire  ,  qu’elle  dépend 
i°.  de  la  nature  des  substances  terreuses  ;  2°.  de  leur 
combinaison  ;  3°.  de  la  forme  et  du  volume  de  leurs 
molécules  ;  4°*  de  la  température  employée  à  les  so¬ 
lidifier. 

Des  substances  terreuses . 

2  3.  Les  substances  terreuses  dont  se  composent 
les  Ydrocérames  ,  sont  ou  des  argiles  ou  des  marnes , 
mixtes  plus  ou  moins  compliqués  ,  dont  les  parties 
constituantes  doivent  varier  à  l’infini  soit  dans  leur 
nature  chimique  ,  soit  dans  leur  nombre  ,  soit  dans 
leurs  proportions  ,  puisque  toutes  les  terres  simples , 
les  métaux  ,  les  substances  salines  ,  animales  ,  végé¬ 
tales  ,  etc.  y  figurent  en  toutes  sortes  d’états  et  de 
quantités. 

On  appelle  argiles  ceux  dont  l’alumine  fait;  toujours 
une  portion  essentielle.  On  appelle  marnes  reux  dont 
la  terre  calcaire  constitue  la  principale  partie. 


De  l’adhérence. 


^4*  Dans  ces  différens  mixtes  l’alumine  est  tou¬ 
jours  pourvue  d’un  principe  d’agglomération  qui  en 
réunit  toutes  les  parties  et  qui  constitue  la  ductilité. 
Lorsque  ce  principe  est  abondant  ,  il  permet  d'y 
ajouter  de  nouvelles  substances  hétérogènes  dans  des 
proportions  purement  relatives. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  s’il  est  inhé¬ 
rent  à  l’alumine  seule  ou  s’il  résulte  de  la  composi¬ 
tion  des  mixtes  alumineux.  Il  suffit ,  pour  le  moment , 
de  savoir  que  ,  toutes  choses  égales  d’ailleurs  ,  l’ad¬ 
hérence  des  molécules  d’une  argile  est  toujours  propor¬ 
tionnée  à  la  quantité  d’alumine  qui  entre  dans  sa 
composition. 

J’étaiblis  cette  restriction  ,  «  toutes  choses  égales 
d’ailleurs  »  ,  parce  que  les  effets  de  l’alumine,  dans  un 
mixte  argileux,  sont  singulièrement  modifiés  ,  soit  par 
la  nature  ,  soit  par  Fétat  chimique  des  substances  non 
alumineuses  qui  entrent  dans  sa  composition  ,  soit 
enfin ,  par  la  forme  ou  le  volume  des  molécules  de  ces 
substances. 

Des  d Uns  ans. 

a5.  Supposant  une  manufacture  de  fictiles  quel¬ 
conques  d  ans  laquelle  on  veut  fabriquer  des  Ydrocé- 
rames  : 

Si  le  miixte  dont  on  dispose  ordinairement,  n’a  pas 
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le  degré  d'adhérence  nécessaire  ,  on  y  ajoutera  une 
portion  d’argile  plus  alumineuse. 

S’il  a  le  degré  d’adhérence  convenable  ,  on  l’em¬ 
ploiera  sans  aucune  addition,  ainsi  qu’on  le  fait  à 
Malaga  ,  ci-dessus  cité  et  en  beaucoup  d’autres  en¬ 
droits. 

Mais  si  le  degré  d’adhérence  est  excessif,  ce  qui 
a  lieu  le  plus  souvent  dans  les  argiles,  il  faut  le  dimi¬ 
nuer  par  l’intervention  de  substances  hétérogènes. 

26.  Ces  substances,  que  j’appelle  divisans ,  parce 
qu’en  effet  elles  divisent  les  molécules  alumineuses  , 
peuvent  être  ou  terreuses  ,  ou  combustibes  ou  solu¬ 
bles  dans  les  liquides. 

Elles  agissent  ou  simplement ,  parce  qu’elles  opè¬ 
rent  solution  de  continuité,  ou  parce  qu’après  avoir 
été  emportées  en  tout  ou  partie  par  l'eau  ou  le  feu , 
elles  laissent  vides  en  tout  ou  partie  les  places  qu’elles 
occupoient  lors  de  la  manipulation. 

Les  substances  terreuses  agissent  de  la  première 
façon  ;  les  substances  solubles  ou  combustibles  agissent 
de  la  seconde. 

Des  divisans  tires  des  sels . 

27.  Les  substances  solubles  dont  il  est  ici  question  , 
sont  ou  les  sels  ou  lis  mixtes  salins  dont  la  partie 
saline  est  dissoute  facilement  et  abondamment  dans 
l’eau  et  principalement  les  cendres.  Pour  le  moment 
je  ne  considère  que  les  sels  j  les  cendres  seront  coin- 


prises  dans  ce  qui  sera  dit  des  substances  combus¬ 
tibles. 

Les  sels  ne  peuvent  convenir  ,  qu autant  quils sont 
peu  ou  point  déliquescens  ;  s’ils  se  liquéfient  avant 
que  la  terre  soit  complètement  manipulée,  ils  n’opè¬ 
rent  pas  ou  presque  pas  d’effet. 

C’est  pour  moi  une  question  si  le  sel  marin  em- 
ployéà  Anduxar  (17)  et  en  d’autres  endroits  ,  à  ce  qu’on 
m’a  assuré,  opère  une  véritable  division.  Peut-être 
son  effet  se  réduit-il  à  entretenir  dans  la  matière  du 
vase  une  certaine  moiteur  qu’on  retrouve  dans  tous 
les  corps  qui  ont  è\,é  imprégnés  de  ce  sel. 

Quoiqu’il  en  soit ,  et  même  en  lui  supposant  une 
efficacité  divisante ,  il  est  possible  que  celle-ci  soit 
assez  grande  pour  les  mixtes  terreux  dont  l’homogé¬ 
néité  est  déjà  très-altérée  par  leur  propre  composi¬ 
tion  ,  tels  que  les  marnes  où  la  terre  calcaire  domine  ; 
mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  sels  produisent 
une  division  suffisante  dans  les  argiles  très-alumi¬ 
neuses. 

\ 

Des  divisans  tirés  des  substances  combustibles. 

28.  Au  nombre  des  substances  combustibles  qui 
peuvent  figurer  ici ,  je  ne  crois  pas  devoir  compter 
celles  qui  proviennent  du  règne  animal ,  parce  que 
l’emploi  n’en  est  pas  commode  et  ne  présente  aucun 
avantage  exclusif.  Il  ne  peut  donc  être  question  que 
de  celles  qui  sont  dues  au  règne  végétal. 

Soit  qu’on  les  prenne  dans  l’état  organique ,  char- 
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bonneux  ou  d’incinération  ,  l’efïet  de  celles-ci  est  im¬ 
manquable.  Il  réunit  le  triple  avantage  de  rompre 
l’adhérence  sans  nuire  à  la  ductilité  et  de  diminuer  la 
pesanteur  spécifique  ;  mais  il  est  presque  toujours  ac¬ 
compagné  d’une  odeur  et  d’un  goût  plus  ou  moins  dés¬ 
agréables. 

Cet  inconvénient  tient  à  ce  que  la  température 
requise  pour  la  cuisson  des  Y drocérames  est  trop  foi- 
ble  pour  opérer  une  combustion  entière  des  substances 
végétales  employées  comme  divisans.  Il  en  reste  tou¬ 
jours  quelques  parcelles  qui ,  n’étant  pas  entièrement 
décomposées ,  deviennent  un  principe  de  putridité  pour 
les  liquides  mis  en  contact  avec  elles. 

Des  divisans  tirés  des  substances  terreuses . 

29.  Les  substances  terreuses ,  c’est-à-dire  ,  les  dif¬ 
férentes  terres  autres  que  l’alumine  ,  les  terres  alumi¬ 
neuses  même,  lorsqu’elles  ont  perdu  leur  gluten  par 
la  cuisson  ,  peuvent  remplir  le  but  qu’on  se  propose. 

Elles  diminuent  la  ductilité  et  la  solidité  ;  elles  né¬ 
cessitent  une  grande  épaisseur ,  d’où  s’ensuit  diminu¬ 
tion  de  perméabilité  et  plus  grande  pesanteur  spéci¬ 
fique  ;  elles  offrent  en  outre  assez  souvent  des  aspé¬ 
rités  qui  nuisent  à  l’élégance  et  à  la  propreté;  mais 
tous  ces  désavantages  sont  couverts  par  cela  seul 
quelles  ne  donnent  ni  goût  ni  odeur ,  lorsqu’on  les 
choisit  pures.  Quant  à  moi  je  les  préfère  aux  sub¬ 
stances  salines  ou  combustibles  par  ce  seul  motif. 
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Des  proportions  relatives  au  divisant. 

5o.  Quelque  soit  le  divisant  qu’on  admette  ;  les 
proportions  dans  lesquelles  il  doit  être  employé  ne 
peuvent  être  déterminées  que  par  des  essais  particu¬ 
liers  ;  tout  étant  relatif  dans  cet  emploi. 

Argiles  infectées  de  substances  combustibles. 

Puisque  les  substances  combustibles  sont  su¬ 
jettes  à  donner  mauvaise  odeur  et  mauvais  goût  aux 
composés  argileux  où  elles  sont  introduites ,  il  est 
clair  que  les  argiles  qui  en  contiennent  naturellement 
une  quantité  notable  ,  ne  peuvent  convenir  lorsqu’on 
veut  éviter  de  donner  du  goût  et  de  l’odeur. 

Dans  divers  pays  et  notamment  au  Bengale,  où  l’on 
employé  des  sédimens  du  Gange  ,  on  fabrique  des 
Ydrocérames  qui  donnent  une  odeur  souvent  très-fé¬ 
tide  à  l’eau  qu’on  y  met  à  rafraîchir. 

Ceux  qui  sont  habitués  dès  l’enfance  à  cet  incon¬ 
vénient ,  n’y  font  pas  attention.  Mais  la  répugnance 
de  nos  consommateurs  à  cet  égard  est  très-prononcée. 

32.  On  dira  qu’un  coup  de  feu  un  peu  élevé  peut 
y  remédier.  Mais  outre  que  ce  remède  est  onéreux 
sous  plus  d’un  rapport,  il  n’est  praticable  que  jus¬ 
qu’à  un  certain  point ,  au-delà  duquel  on  est  arrêté 
par  la  fusibilité  qu’il  entraîne. 

En  effet ,  lorsqu’on  soumet  à  un  certain  coup  de  feu 
un  composé  argileux  dans  lequel  abondent  les  sub¬ 
stances  combustibles,  celles-ci  se  réduisent  en  cendres 


*9 

qui  déterminent  une  fusion  plus  ou  moins  prompte 
et  complette.  11  vaut  donc  mieux  s’attacher  à  des  terres 
exemptes  de  principes  de  putréfaction  :  telles  sont  assez 
souvent  les  argiles  blanches. 

Des  argiles  chargées  de  sulfates . 

35.  11  est  des  argiles  qui ,  quoiqu’assez  dépourvues 

de  substances  putrescibles  ,  n’en  sont  pas  moins  ca¬ 
pables  de  donner  du  goût  et  de  l’odeur  .*  ce  sont  celles 
qui  renferment  certaines  substances  salines  ;  notam¬ 
ment  des  sulfates.  Les  foibles  températures  auxquelles 
on  soumet  les  poteries  communes  et  les  Ydrocérames  , 
ne  suffisent  pas  pour  les  en  purger.  Aussi  les  vases 
qu’on  en  fait  ne  manquent-ils  pas  de  conserver  du 
goût  et  de  l’odeur  après  la  cuisson. 

11  existe  en  Espagne  et  en  Portugal  une  substance 
terreuse  appelée  dans  le  pays  Bucaro  ou  Barra  ;  on 
en  fait  des  vases  qui  portent  les  mêmes  noms. 
Cette  terre  est  fort  styptique  ;  on  lui  attribue  beau¬ 
coup  de  vertus  médicinales  et  surtout  antivénéneuses; 
les  femmes  affectées  de  certaines  maladies,  la  mâchent 
avec  avidité. 

Les  vases  qui  en  sont  faits  >  communiquent  aux 
boissons  qu’on  y  renferme  un  goût  et  une  odeur 
que  les  habitués  trouvent  agréables.  Leur  texture 
lâche  doit  les  faire  ranger  dans  la  classe  des  Ydro¬ 
cérames. 

11  paroît  que  les  gargoulettes  de  Patna  ont  à  peu 
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près  les  mêmes  propriétés,  et  l’on  assure  que  les 
femmes  du  pays  les  mangent  avec  délices. 

Je  suis  persuadé  que  des  vases  composés  avec  des 
terres  de  cette  espèce ,  ne  trouveroient  pas  de  coti* 
sommateurs  en  France. 

De  la  cuisson. 

34.  Je  ne  dirai  rien  des  fours  ,  parce  que  la  cuis¬ 
son  des  Y drocérames  n’exige  rien  de  particulier  à  cet 
égard  ,  et  que  tous  les  fours  à  poterie  ordinaires  y 
conviennent. 

On  peut  cuire  ces  vases  à  toutes  sortes  de  tem¬ 
pératures.  J’en  ai  cuit  depuis  cinq  jusqu’à  cent  vingt 
degrés  du  Pyromètre  de  Wedgwood  ,  et  l’on  peut 
aller  au-delà. 

Une  température  trop  élevée  devient  onéreuse  sous 
beaucoup  de  rapports.  Une  trop  basse  ne  purge  pas 
assez  la  terre  des  substances  pustrescibles  qu’elle  peut 
retenir  (1).  Il  faut  éviter  l’un  et  l’autre  excès.  Il  est 
un  médium  qui  concilie  la  purification  des  matières 
avec  l’économie  de  la  cuisson. 

Ce  médium  est  relatif  non-seulement  au  degré  de 
pureté  des  argiles  ,  mais  encore  à  Inaptitude  parti¬ 
culière  de  chacune  à  se  solidifier  à  des  tempéra¬ 
tures  plus  ou  moins  élevées.  Il  est  donc  impossible 


(  1  )  J’ai  déjà  insisté  sur  cette  considération,  au  sujet  des  pote¬ 
ries  communes,  dans  mon  mémôire  couronné  par  i’[nstituft  , 
page  25. 
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de  l’indiquer  d’une  manière  absolue.  Il  ne  peut  être 
trouvé  que  par  des  essais. 

Conclusion» 

35.  De  ce  qui  précède  ,  il  résulte  que  la  com¬ 
position  des  Ydrocérames  ne  diffère  de  celle  des  po¬ 
teries  communes ,  qu’en  ce  qu’elle  opère  une  texture 
différente.  Soumise  aux  mêmes  lois  chymiques ,  elle 
ne  s’en  éloigne  que  par  de  légères  modifications  qui 
tiennent  plus  au  raisonnement  qu’au  savoir.  Tous 
ceux  qui  sont  initiés  dans  la  fabrication  des  poteries 
communes  (i)  ,  ne  peuvent  donc  manquer  de  réussir 
dans  celle  des  Ydrocérames  ,  pour  peu  qu’ils  s’ap¬ 
proprient  les  notions  que  je  viens  d’exposer  ,  et  qu’ils 
sachent  les  modifier  selon  les  circonstances  où  ils  se 
trouveront. 

Néanmoins ,  pour  guider  ceux  qui  voudront  entre- 


(  i  )  M.  Roard  ,  directeur  des  teintures  des  manufactures  im¬ 
périales  des  Gobelins  ,  la  Savonnerie  et  Beauvais ,  étant  ,  en 
l’an  8 ,  professeur  de  chymie  à  l’école  centrale  du  département 
de  l’Oise  ,  s’occupa  du  perfectionnement  des  poteries  de  grès 
de  Savignies ,  près  Beauvais. 

Jïntre  autres  expériences  ,  ce  savant  exécuta  7  avec  les  argiles 
ordinairement  employées  pour  ces  poteries  ,  divers  essais  d’Al- 
carrazas  qui  lui  réussirent  complettement.  Il  faisoit  usage  de  sel 
marin  ,  comme  divisant ,  et  les  textures  qu’il  obtenoit ,  étoient 
serrées  j  ce  qui  rentre  dans  ce  que  j’ai  avancé. 

En  essayant  mes  Ydrocérames,  dont  la  texture  est  beaucoup 
plus  lâche  ;  il  a  reconnu  qu’elles  produisoient  plus  d’effet. 


prendre  cette  nouvelle  branche  de  l’art  et  leur  épar¬ 
gner  le  plus  d’écoles  possibles  ,  j’ajouterai  aux  notions 
ci-dessus  quelques  observations  qui  ne  seront  pas 
moins  utiles.  Je  les  dois  à  mes  recherches  ,  et  mon 
travail  eût  été  singulièrement  abrégé ,  si  les  faits  sur 
lesquels  elles  portent ,  m’eussent  été  connus  plutôt. 

7 

OBSERVATIONS 
relatives  a  la  fabrication. 

De  la  perméabilité . 

36.  Le  degré  de  perméabilité  convenable  étant 
reconnu  ,  il  ne  suffit  pas  d’y  arriver,  il  faut  l’outre¬ 
passer  de  quelque  chose  si  on  ne  veut  pas  s’exposer 
à  rester  au-dessous  après  l’emploi. 

La  raison  en  est  que  l’alumine  ne  se  défait  de  sa 
faculté  absorbante  qu’à  un  degré  de  vitrification  très- 
avancé  ,  et  qu’au-  dessous  de  ce  degré  elle  reste  tou¬ 
jours  plus  ou  moins  hygrométrique. 

Ainsi  :  lorsqu’on  verse  de  l’eau  pour  la  première 
fois  dans  un  Ydrocérame  ,  l’alumine  qui  en  fait  partie 
et  qui  n’est  rien  moins  que  vitrifié  ,  absorbe  une  partie 
de  cette  eau  ,  se  dilate  et  obstrue  les  vacuoles  ménagés 
dans  la  texture  pour  opérer  la  transsuda tion. 

Si  donc  cette  texture  n’étoit  pas  trop  lâche  avant 
le  service ,  elle  ne  le  seroit  plus  assez  après  un  service 
assez  court. 

11  est  inutile  de  dire  que  plus  la  composition  est 
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alumineuse,  plus  il  est  nécessaire  d'outrèpasser  le  degré 
convenable. 

Un  des  effets  généraux  de  l’élévation  de  la  tempéra¬ 
ture  sur  les  substances  terreuses,  est  d’en  resserrer  la 
texture.  II  faut  donc  donner  d’autant  plus  de  perméa¬ 
bilité  au  mixte  sur  lequel  on  opère ,  qu’on  veut  élever 
davantage  la  température* 

De  la  couleur. 

37.  La  couleur  semble  d’abord  devoir  être  au 
choix  du  fabricant  ;  elle  n’y  est  cependant  pas  tou¬ 
jours  ,  non  seulement  parce  qu’elle  dépend  des  ma¬ 
tières  qu’il  employé  et  qu’il  ne  peut  pas  toujours 
colorer  à  son  gré  ,  mais  encore  parce  qu’à  l’user  telle 
couleur  peut  donner  lieu  à  des  effets  qu’on  n’a  voit 
pu  prévoir  auparavant. 

J’avois  commencé  par  la  couleur  rouge  ,  et  en  cela 
je  m’étois  conformé  au  goût  des  consommateurs  qui 
la  recherchent  assez  généralement  dans  les  terres  cuites. 
Je  ne  tardai  pas  à  m’appercevoir  qu’au  bout  de 
quelques  jours  de  service  mes  vases  se  trouvoient  ta¬ 
pissés  d’une  couche  d’un  blanc  terne  dont  l’effet  de- 
venoit  d’autant  plus  désagréable  qu’elle  étoit  disposée 
irrégulièrement. 

E11  portant  une  plus  grande  attention  sur  les  po¬ 
teries  communes  dont  on  fait  usage  à  Paris  ,  je  re¬ 
connus  qu’elles  étoient  toutes  sujettes  au  même  in¬ 
convénient  et  que  tous  les  vases  à  fleur  qui  sont  rouges 
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étant  neufs  deviennent  blanchâtres  après  avoir  servi 
pendant  quelques  jours  seulement. 

Cet  effet  est  dû  à  ce  que  les  eaux ,  non  seulement 
de  Paris  ,  mais  même  de  la  Seine  ,  tiennent  en  disso¬ 
lution  une  quantité  notable  de  terre  calcaire  qui ,  ne 
pouvant  être  enlevée  avec  l’eau  dans  l’évaporation  , 
reste  fixée  sur  la  surface  des  vases  et  y  forme  un 
enduit  dont  la  blancheur  rend  l’irrégularité  plus  pal- 

J’ai  donc  été  obligé  d’abandonner  la  couleur  rouge 
et  d  adopter  la  blanche.  Non  que  les  vases  blancs  soient 
exempts  du  dépôt  qui  se  forme  sur  les  rouges  ,  mais 
s’il  n’est  pas  possible  de  l’éviter,  au  moins  est-ce  un 
avantage  que  de  le  rendre  insensible. 

J’ignore  si  c’est  par  la  même  raison  que  la  couleur 
blanche  a  été  adoptée  ailleurs  ,  mais  dans  les  Ydrocé- 
rames  de  divers  endroits  qui  sont  venus  à  ma  con- 
noissance ,  il  s’en  est  trouvé  plus  de  blancs  que  de 
rouges. 

Quoiqu’il  en  soit ,  le  motif  qui  m’a  déterminé  est , 
comme  on  le  voit  ,  purement  local  et  ne  peut  être 
d’aucune  considération  dans  les  lieux  où  les  eaux  ne 
tiennent  pas  de  terre  calcaire  en  dissolution. 

De  la  légèreté \ 

58.  On  vante  la  légèreté  des  gargoulettes  du  Méxi- 
que  ,  et  encore  plus  celle  des  gargoulettes  de  Patna  ; 
mais  le  merveilleux  diminue  lorsqu’on  réfléchit  sur 
ce  qui  a  été  dit  (33)  que  ces  dernières  sont  sujettes 
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à  donner  beaucoup  de  goût  et  d’odeur  ;  ce  qui  suppose 
une  grande  quantité  de  substances  combustibles  dans 
la  composition  du  mixte  terreux. 

Lorsqu’on  n’est  arrêté  ni  par  la  crainte  du  mauvais 
goût  ,  ni  par  celle  de  la  dépense  qu’entraîne  une 
préparation  très -soignée  ,  on  peut  exécuter  en  tous 
lieux  des  vases  extrêmement  légers.  J’en  ai  fait  par 
curiosité  qui  pouvoient ,  sur  ce  point ,  le  disputer  à 
quelque  autre  que  ce  fût  ;  mais  ,  abstraction  faite 
du  prix  qui  ne  pouvoit  manquer  d’être  trop  élevé 
pour  la  destination ,  ces  vases  n’auroient  pas  convenu  à 
cause  du  mauvais  goût  qu’ils  auroient  communiqué 
aux  liquides. 

Toutes  les  fois  que  la  légèreté  peut  s’obtenir  sans 
exclure  quelque  autre  propriété  plus  essentielle ,  elle 
est  d’autant  moius  à  négliger  qu’elle  tend  à  favoriser 
la  transsudation  ;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  lui 
sacrifier  la  solidité  et  surtout  la  pureté. 

Au  surplus,  dans  les  fabrications  communes,  cette 
propriété  n’est  pas  plus  à  la  disposition  de  l’artiste 
que  la  couleur.  Il  est  des  argiles  dont  la  pesanteur 
spécifique  est  telle  qu’il  est  impossible  d’en  obtenir, 
sans  de  trop  grands  frais ,  des  produits  d’une  certaine 
légèreté. 

De  la  forme ,  pour  les  Ydrocérames  destines  a  ra¬ 
fraîchir  Veau, 

3g.  Rien  de  plus  varié  que  les  formes  données  par 
les  différens  peuples  à  leurs  Ydrocérames.  On  sent  bien 
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qu’elles  ne  sont  pas  toutes  également  avantageuses  et 
que  celles-là  méritent  la  préférence  qui  ,  sans  nuire 
aux  autres  propriétés  ,  favorisent  la  transsudation  le 
plus  possible. 

La  forme  cylindrique  est  dans  ce  cas  ;  elle  présente 
beaucoup  de  surface  ,  et  sa  hauteur  occasionne  une 
pression  qui  seconde  la  perméabilité  ;  mais  elle  est  in¬ 
commode  pour  verser  et  elle  manque  d’assiette. 

11  en  est  une  autre  qu’on  peut  regarder  ici  comme 
primitive  en  ce  qu’elle  est ,  à  proprement  parler ,  le  type 
de  celle  d’un  très-grand  nombre  de  vases  soit  d’uti¬ 
lité  ,  soit  d’agrément.  C’est  celle  de  la  fleur  de  grena¬ 
dier  sauvage  (  fig.  iere.  )  appelé  dans  le  midi  Balaus - 
tief ,  en  latin  malus  punica  sy  h  es  tris  ou  Balostrum , 
d’où  l’architecture  a  tiré  le  terme  balustre.  Il  est 
constant  que  le  galbe  d’un  nombre  infini  de  vases 
n’est  qu’une  imitation  plus  ou  moins  tronquée  de  la 
forme  de  cette  fleur. 

Dans  les  vases  auxquels  on  peut  la  donner ,  cette 
forme  ,  à  raison  de  son  renflement  inférieur  ,  présente 
une  assiette  convenable  ;  à  raison  de  sa  hauteur,  elle 
établit  une  pression  égale  à  celle  du  cylindre;  on  ne 
peut  lui  refuser  de  l’élégance. 

Celle  de  FAlcarraza  s’en  rapproche  autant  qu’il 
est  possible.  Ses  différens  becs  offrent  la  plus  grande 
facilité  pour  verser  en  tous  sens  ,  et  l’exécution  en 
est  peu  coûteuse  ,  parce  qu’elle  est  simple  et  facile. 
J’ai  donc  cru  devoir  l’adopter  comme  préférable  à 
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toute  autre  ,  pour  les  vases  propres  à  rafraîchir 
Veau . 

J’ai  supprimé  l’un  des  quatre  becs ,  parce  que  la 
suspension  est  mieux  établie  à  trois  cordes  qu’à 
quatre. 

J’ai  également  supprimé  les  deux  anses  ,  parce  que , 
loin  d’être  utiles  ,  elles  deviennent  souvent  nuisibles  , 
en  ce  que  les  consommateurs  peu  au  fait  s’en  ser¬ 
vent  pour  enlever  le  vase  plein ,  et  que ,  vu  le  peu 
de  solidité  de  la  terre  ,  elles  ne  peuvent  supporter 
un  tel  poids. 

D’ailleurs ,  s’il  est  vrai  de  dire  qu’elles  concourent 
à  l’agrément ,  ce  n’est  qu’autant  qu’elles  sont  exé¬ 
cutées  avec  une  certaine  correction  que  ne  permet 
pas  la  modicité  du  prix.  Les  voyant  donc  inutiles , 
j’ai  pensé  qu’il  valoit  mieux  les  supprimer  que  de  les 
mal  exécuter. 

Ainsi  ,  mes  Ydrocérames  diffèrent  des  Alcarrazas 
d’Espagne,  en  ce  qu’ils  n’ont  que  trois  becs  et  point 
d’anses.  (  fig.  5.  ) 

De  la  forme  des  Ydrocérames  ,  destinés  à  rafraîchir 
les  liqueurs  factices. 

4o.  Qu’un  vase  soit  humecté  à  l’extérieur  natu¬ 
rellement  ou  artificiellement ,  c’est-à-dire  par  sa  pro¬ 
pre  transsudation  ou  par  l’application  d’un  corps 
étranger  ,  peu  importe  quant  à  l’effet  chymique.  Du 
moment  que  l’évaporation  sera  la  même  ,  le  refroi¬ 
dissement  sera  le  même  aussi. 
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11  suivroit  de  là  ,  au  premier  abord ,  qu’il  seroit  in¬ 
différent  d’employer  un  vase  qui  transsude  natu¬ 
rellement,  ou  un  vase  ordinaire  artificiellement  hu¬ 
mecté.  Mais  ,  dans  l’emploi  domestique  ,  il  y  a  cette 
différence  essentielle  que  l’effet  d’une  enveloppe  ne 
dure  qu’au  tant  de  tems  qu’il  lui  en  faut  pour  perdre 
son  humidité  ;  au  lieu  que  l’effet  d’un  vase  qui  trans¬ 
sude  est  constant ,  parce  que  la  transsudation  rem¬ 
place  continuellement  la  perte  causée  par  l’évapo¬ 
ration. 

L’Ydrocérame  est  donc  préférable  à  tout  autre  vase , 
lorsqu’on  veut  obtenir  ,  par  l’évaporation  ,  un  refroi¬ 
dissement  non  interrompu  et  toujours  renaissant. 

41.  Mais  on  conçoit  qu’il  ne  peut  servir  pour  le 
vin  et  autres  liqueurs  plus  ou  moins  composées , 
comme  pour  l’eau  ,  c’est-à-dire  qu’il  ne  peut  y  être 
employé  immédiatement ,  i°.  le  vin  s’y  éventeroit 
pins  ou  moins  ;  2°.  11  s’en  perdroit  par  le  coulage 
ou  par  l’évaporation  ;  3°.  11  n’en  transsuderoit  que  la 
partie  la  plus  liquide,  ce  qui  altéreroitla  partie  res¬ 
tante  ;  4°.  Les  fécules  dont  le  vin  le  plus  limpide  n’est 
jamais  parfaitement  exempt ,  s’attacheraient  aux  pa¬ 
rois  intérieurs  du  vase  et  en  obstrueroient  prompte¬ 
ment  la  texture.  11  est  donc  clair  que  cette  boisson, 
non  plus  que  la  plupart  des  liqueurs  factices  ,  ne  peut 
être  déposée  convenablement  que  dans  des  vaisseaux 
imperméables. 

42.  On  vient  de  voir  qu’en  enveloppant  ceux-ci 
avec  un  corps  humide,  on  peut  à  la  vérité  arrivera^ 
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but ,  mais  que  ce  ne  seroit  que  momentanément  ;  il 
faut  donc  toujours  revenir  à  l’Ydrocérame  ,  si  Ton 
veut  obtenir  un  effet  permanent  ;  et ,  puisque  ce  vase 
ne  peut  remplir  l’objet  qu’on  se  propose ,  sans  le  set- 
cours  d’un  vase  intermédiaire ,  il  faut  lui  donner  une 
forme  qui  admette  cet  intermédiaire.  Telle  est  celle 
d’une  espèce  de  seau.  (  fig.  6.  ) 

J’en  ai  fait  exécuter  dans  cette  forme  de  diffét 
rentes  grandeurs  pour  recevoir  des  bouteilles  ,  des 
flacons  ,  des  verres  même ,  avec  une  quantité  d’eau 
suffisante  pour  que  son  refroidissement ,  partagé  par 
ces  vases  intermédiaires  qu’on  y  plonge  ,  puisse  opérer 
sur  ceux-ci  un  effet  sensible. 

On  connoît  cette  espèce  de  petites  tables  auxiliaires  , 
vulgairement  appelées  servantes  ,  qui  se  placent  près 
des  tables  à  manger,  pour  la  commodité  du  service, 
et  dans  lesquelles  on  pratique  deux  trous  destinés  à 
recevoir  une  carafe  et  une  bouteille.  Mes  Ydrocé- 
rames  ,  en  forme  de  seaux  ,  sont  proportionnés  de 
manière  à  entrer  plus  ou  moins  profondément  dans 
ces  trous. 

i 

Pour  le  cas  où  il  faudroit  les  placer  sur  une  table 
ordinaire,  j’ai  fait  appliquer  sur  le  fond  trois  petits 
supports  qui  servent  à  les  isoler  autant  qu’o#le  peut , 
sans  nuire  à  la  solidité;  et  pour  satisfaire  ceux  qui 
désireroient  les  suspendre,  j’ai  fait  ménager  dans  l'é¬ 
paisseur  du  rebord  trois  petits  trous  dans  lesquels 
passent  les  cordes  servant  de  suspensoir. 

Cette  méthode  paroit  rentrer  dans  celle  qui  nous  est 
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la  plus  familière  ,  et  qui  consiste  à  placer  les  bou¬ 
teilles  ou  autres  vases  dans  un  sqgu  ordinaire ,  rempli 
d’eau  récemment  tirée  du  puits.  Mais  avec  un  seau 
ordinaire  ,  on  ne  peut  employer  que  de  Feau  fraîche  , 
laquelle  perd  sa  fraîcheur  de  moment  en  moment; 
au  lieu  qu’avec  F Ydrocérame ,  non-seulement  Feau 
conserve  sa  fraîcheur  si  elle  en  a  ,  mais  elle  en  ac¬ 
quiert  si  elle  en  étoit  dépourvue. 

OBSERVATIONS 

B'ELATÏVES  A  l’eMPLOI  DOMESTIQUE. 

De  V effet. 

43.  Le  degré  du  refroidissement  qu’on  peut  obte¬ 
nir  des  Ydrocérames  ,  varie  selon  la  nature  de  l’air  et 
sa  température. 

Dans  notre  climat,  par  un  tems  humide  et  frais, 
il  est  à  peu  près  nul  ;  par  un  tems  sec  et  chaud,  je  Fai 
vu  parvenir  à  quinze  degrés  au-dessous  de  la  tempéra¬ 
ture  de  l’atmosphère. 

Le  terme  moyen  des  observations  faites  chez  moi 
l’an  dernier ,  a  été  de  trois  à  neuf  degrés  à  l’ombre  , 
et  de  six  à  quinze  degrés  au  soleil.  Il  paroît  que  dans 
les  pays  très-chauds ,  où  l’air  est  très-absorbant,  l’effet 
est  beaucoup  plus  prononcé. 

44*  Lie  ce  qu’il  est  plus  prononcé  au  soleil  qu’à 
Fombre,  il  ne  s’ensuit  pas  que  le  froid  réel  suive  la 
même  loi.  C’est  même  le  contraire.  Celui-ci  est  plus 
considérable  à  Fombre  qu’au  soleil.  Par  exemple  ,  la 
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température  de  l’atmosphère  étant  de  douze  degrés  à 
l’ombre  et  de  vingt  degrés  au  soleil,  celle  de  l’Ycîro- 
cérame  pourra  descendre  à  trois  ou  quatre  degrés  à 
l’ombre ,  mais  non  au  soleil.  Quelque  différence  qu’il 
y  eût  dans  l’effet  respectif  de  ces  deux  expositions , 
j’ai  toujours  trouvé  qu’il  y  a  voit  plus  de  froid  réel  à 
l’ombre  qu’au  soleil. 

45,  A  ce  sujet  je  hasarderai  une  réflexion. 

Pour  estimer  le  refroidissement  opéré  sur  un  liquide 
par  un  Ydrocérame  ,  011  compare  la  température  de 
ce  liquide  à  celle  de  l’atmosphère.  Cette  comparaison 
me  semble  manquer  de  justesse. 

Si  le  liquide  n’étoit  pas  contenu  dans  un  Ydrocé- 
1  aine,  il  le  seroit  dans  un  autre  vase.  Ce  n’est  donc 
pas  à  la  température  de  l’atmosphère ,  mais  à  celle 
d’un  liquide  contenu  dans  un  vase  ordinaire ,  qu’il 
faut  comparer  la  température  du  liquide  contenu 
dans  un  Ydrocérame;  et  voici  pourquoi  : 

La  température  de  l’air  atmosphérique  éprouve  des 
vicissitudes  continuelles  que  les  corps  plus  denses  ne 
partagent  pas  toujours  ,  ou  que  du  moins  ils  partagent 
pins  ou  moins  lentement.  Aussi  les  solides  ne  sont-ils 
presque  jamais  en  équilibre  de  température  avec  l’at¬ 
mosphère  dans  laquelle  ils  sont  plongés. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  l’intensité  et  la  durée 
de  cette  différence  sont  proportionnées  aux  degrés 
respectifs  de  densité  et  de  conductibilité  ,  c’est-à-dire 
que,  toutes  choses  égaies  d’ailleurs,  i°.  plus  la  den¬ 
sité  d’un  solide  et  celle  de  l’air  ambiant  diffèrent 


Tune  de  l’autre ,  plus  aussi  diffèrent  les  quantités  de 
calorique  qu’ils  peuvent  absorber;  2°.  mo  insle  solide 
est  conducteur  du  calorique ,  plus  il  lui  faut  de  teins 
pour  se  mettre  en  équilibre  de  température  avec  l’air 
ambiant. 

Le  malin ,  les  solides  sont  pendant  un  certain  tems 
plus  froids  que  l'atmosphère  ;  le  soir ,  ils  sont  plus 
chauds  pendant  un  certain  tems  ;  et  ces  différences 
varient  selon  les  proportions  ci-dessus  énoncées  ;  d’où 
l’on  voit  que  le  moment  auquel  se  fait  une  observa¬ 
tion  sur  ce  sujet  peut  entrer  pour  beaucoup  dans  les 
résultats  qu’on  obtient. 

46.  Quoiqu’il  en  soit ,  ayant  exposé  au  soleil ,  à 
midi,  dans  un  des  jours  chauds  et  secs  de  l’été  de 
l’an  1 2  ,  de  l’eau  dans  deux  vases  ,  savoir  :  dans  un 
vase  de  poterie  ordinaire  et  dans  un  Ydrocérame  , 
j’observai  que  l’eau  contenue  dans  ce  dernier  étoit 
descendue  de  quinze  degrés ,  pendant  que  l’eau  con¬ 
tenue  dans  le  vase  ordinaire  étoit  montée  de  quatre 
degrés  au-dessus  de  l’atmosphère.  En  sorte  que  la  dif¬ 
férence  de  température  d’un  vase  à  l’autre  étoit  de 
diæ-neuf  degrés.  A  l’ombre  cette  différence  étoit  moin¬ 
dre  ;  je  ne  l’ai  point  vue  excéder  deux  degrés. 

Ainsi ,  quand  on  n’auroit  égard  qu’à  cette  dernière , 
lorsque  la  température  d’un  Ydrocérame  est,  par 
exemple  ,  de  six  degrés  au-dessous  de  l’atmosphère  ; 
il  est  constant  que  l’eau  contenue  dans  ce  vase  ,  peut 
être  de  sept  à  huit  degrés  plus  fraîche  que  l’eau  con¬ 
tenue  dans  un  vase  ordinaire. 
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Je  reviendrai  sur  cette  observation  à  la  fin  de  ce 
mémoire,  et  j’en  ferai  l’application  à  l’économie  ru¬ 
rale. 

De  V exposition. 

47.  L’évaporation  étant  la  cause  du  refroidisse¬ 
ment  ,  on  ne  peut  trop  la  faciliter. 

On  vient  de  voir  que  le  mieux  est  d’exposer  les 
Ydrocérames  à  l’ombre  ;  mais  cette  précaution  ne  suffit 
pas  quand  l’air  est  calme.  Il  faut  profiter  d’un  cou¬ 
rant  d’air  si  011  veut  obtenir  un  elfet  complet. 

On  supplée  au  défaut  de  mouvement  dans  l’air 
par  l’agitation  des  vases.  Dans  certains  pays ,  les 
voyageurs  les  suspendent  sous  leurs  voitures ,  et  les 
marins  aux  vergues  de  leurs  vaisseaux. 

En  quelque  lieu  qu’on  les  place,  il  est  essentiel  de 
les  isoler.  Lorsqu’on  se  contente  de  les  établir  sur 
un  support  quelconque,  il  en  résulte  deux  inconvé- 
niens.  i°.  La  surface  inférieure  n’étant  pas  exposée  au 
contact  de  l’air  ambiant,  ne  subit  pas  toute  la  déper¬ 
dition  possible;  20.  le  corps  qui  sert  de  support  ne 
pouvant  être  rafraîchi  par  la  même  cause ,  reste  tou¬ 
jours  pourvu  de  calorique  qui  tend  à  se  mettre  en 
équilibre  ;  il  en  communique  donc  une  portion  quel¬ 
conque  au  vase,  ce  qui  détruit  d’autant  l’effet  qu’on 
se  propose. 

48.  L’inconvénient  est  moindre  lorsque  le  vase  a 
un  pied  élevé  et  découpé  à  jour  comme  dans  la 
figure  2  ;  parce  qu’aîors  le  corps  du  vase  est  en  quel- 
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que  sorte  isolé.  Mais  il  s’en  fait  peu  de  la  sorte  : 
1°.  parce  qu’ils  sont  exposés  à  plus  d’accidens;  2°.  parce 
que  Inexécution  en  est  coûteuse  ;  3°.  parce  qu’ils  ne  ra¬ 
fraîchissent  jamais  aussi  bien.  C’est  pourquoi  il  faut 
les  compter  pour  rien  et  n’avoir  égard  qu’aux  Ydro- 
cérames  ordinaires. 

49.  Certains  consommateurs  se  contentent  de  les 
poser  sur  une  croisée  ;  quelques-uns  même  sur  une 
table  dans  leurs  appartemens  ;  d’autres  s’en  servent 
comme  de  tout  autre  vase,  c’est-à-dire,  qu’une  fois 
que  l’eau  y  est  rafraîchie ,  ils  les  placent  comme  des 
carafes  sur  la  table  et  versent  l’eau  dans  leurs  verres 
à  mesure  du  besoin. 

Ce  n’est  pas  ainsi  qu’011  s’en  sert  avec  avantage. 
On  les  place  isolément  dans  un  endroit  frais  ,  où  l’air 
se  renouvelle  avec  rapidité. 

En  quelques  endroits  on  les  établit  sur  des  planches 
percées  ;  ailleurs  011  les  suspend,  cette  dernière  méthode 
est  préférable. 

Dans  une  bonne  position  ,  vingt  minutes  suffisent 
pour  rafraîchir  unYdrocérame  de  la  capacité  d’un 
litre  ;  mais  une  fois  qu’il  est  descendu  à  la  tempé¬ 
rature  desirée ,  on  ne  le  dérange  point  pour  s’en  servir  ; 
on  le  vide  dans  un  autre  vase ,  dans  une  carafe  ,  par 
exemple;  on  le  remplit  d’une  nouvelle  quantité  d’eau, 
et  on  continue  de  le  tenir  en  activité  selon  la  con¬ 
sommation  qu’on  peut  faire  de  cette  boisson  ;  mais 
toujours  sans  déplacement. 
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Que  si  Ton  craint  que  l’eau  transvasée  dans  la  ca¬ 
rafe  n’y  perde  le  degré  de  fraîcheur .  qu’elle  avoit 
acquise,  on  peut  mettre  celle-ci  dans  unYdrocérame 
en  forme  de  seau  (fig.  .6)  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut. 

De  la  durée. 

5o.  La  durée  du  service  d’un  Ydrocérame,  c’est- 
à-dire  ,  le  tems  pendant  lequel  il  remplit  ses  fonctions 
réfrigérantes  ,  n’a  rien  de  déterminé  ;  elle  dépend ,  non 
seulement  de  sa  texture ,  mais  encore  de  la  nature  chi¬ 
mique  et  de  la  limpidité  des  eaux  qu’on  y  met ,  ainsi 
que  du  soin  qu’on  apporte  à  le  tenir  propre. 

Quelque  pures  que  soient  les  eaux  à  boire ,  elles 
retiennent  toujours  en  suspension  quelques  corps 
étrangers  qui  s’infiltrent  dans  la  texture  du  vase  et 
finissent  par  l’obstruer. 

Cet  effet  est  assez  lent  si  les  eaux  sont  filtrées  ;  il 
est  rapide  si  les  eaux  sont  troubles  :  mais  il  doit 
s’opérer  tôt  ou  tard. 

Il  a  lieu  également  lorsque  les  eaux  ,  quoique  lim¬ 
pides  ,  tiennent  en  dissolution  des  substances  terreuses 
ou  salines  qui  se  précipitent.  Dans  ce  cas ,  ce  n’est 
point  la  texture  qui  est  obstruée  ;  c’est  seulement  la 
porosité  de  la  surface  extérieure  ;  mais  l’effet  est  le 
même. 

On  conçoit  que  si  le  vase  n’est  pas  entretenu  propre 
et  toujours  plein ,  la  poussière  s’y  attache  pendant 
qu’il  est  humide,  et  s’y  fixe  lorsqu’il  se  dessèche  ;  ce 
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qui  produit  le  même  effet  que  des  substances  charriées 
par  les  eaux. 

51.  Lorsque  Fobstruction  n’est  due  qu’à  des  subs¬ 
tances  combustibles  ,  on  peut  y  remédier  en  exposant 
le  vase  à  un  feu  capable  de  les  consumer;  mais  si 
elle  est  due  à  des  substances  minérales  ,  ce  remède 
n’est  plus  possible.  11  faudroit  recourir  aux  réactifs , 
et  la  dépense  excéderoit  la  valeur  de  l’objet. 

De  la  solidité ’. 

52.  La  perméablité  ne  s’acquiert  qu’aux  dépens 
de  la  solidité.  On  ne  peut  donc  exiger  que  des  Ydro- 
cérames  pourvus  du  degré  convenable  de  perméabilité 
soient  très-solides. 

Ce  n’est  pas  un  inconvénient  dans  des  vases  qui 
ne  sont  point  exposés  au  choc  et  qui  ne  doivent  pas 
subir  de  déplacement  ;  mais  quand  il  serolt  possible  de 
leur  donner  une  certaine  solidité ,  où  seroit  l’avantage, 
puisqu'ils  doivent  perdre  très-promptement  leur  prin¬ 
cipale  propriété  par  le  seul  effet  de  l’obstruction  qui 
est  sans  remède  ? 

De  la  capacité. 

53.  La  plupart  des  consommateurs  recherchent 
des  Ydrocérames  d’une  grande  capacité.  Ils  sont  dans 
l’erreur;  il  vaut  mieux  en  avoir  plusieurs  petits  qu’un 
grand  :  i°.  les  petits  subissent  plus  d’évaporation  à 
raison  de  ce  qn’ils  offrent  plus  de  surface  ;  2°.  la 
masse  de  liquide  qu’ils  renferment  est  plutôt  mise  en 
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équilibre  avec  celte  surface  ;  3°.  plusieurs  petits  font 
un  service  alternatif  et  continu  ;  au  lieu  qu’un  grand  i 
une  fois  vidé,  ne  peut  recommencer  ses  fonctions  qu’en 
laissant  une  lacune  assez  longue  ;  aussi  les  Orientaux 
sont-ils  dans  l’usage  d’en  avoir  un  grand  nombre ,  mais 
d’une  petite  capacité. 

Du  prix . 

54.  Des  vases  dont  la  durée  est  si  courte,  ne  peu¬ 
vent  être  à  trop  bon  marché.  Dans  les  lieux  où  il 
s’en  consomme  beaucoup ,  le  prix  en  est  si  foible  qu’on 
le  compte  pour  rien.  On  n’attend  pas  toujours  que  le 
vase  ait  rempli  tout  le  service  qu’on  avoit  droit  d’en 
espérer  ;  pour  peu  qu’il  se  ralentisse  dans  ses  fondons  , 
on  le  jette  sans  regret. 

Nul  doute  que  la  même  chose  arrivera  chez  nous 
quand  les  circonstances  seront  les  mêmes,  c’est-à-dire , 
quand  une  consommation  très -étendue  aura  motivé 
une  fabrication  importante  et  réglée.  11  suffit  de  voir 
ce  que  coûte  en  France  la  poterie  commune  pour 
conjecturer  ce  que  pourroient  coûter  les  Ydrocérames 
si  la  demande  en  étoit  considérable  et  soutenue. 

Le  prix  auquel  on  est  obligé  d’établir  le  petit  nombre 
qui  s’en  consomme  aujourd’hui ,  ne  préjuge  donc  pas 
celui  auquel  on  pourra  les  fixer  ,  quand  ils  seront 
devenus  l’objet  d’une  fabrication  suivie. 


APPENDICE. 

Ceux  qui  cultivent  des  plantes  en  pots,  savent  qu’elles 
réussissent  beaucoup  mieux  dans  ceux  de  terres  po¬ 
reuses  ,  que  dans  ceux  de  faïence  ,  de  porcelaine ,  etc. 

Ce  phénomène  s’explique  parce  qui  a  été  dit (  46 
du  mémoire  )  ;  lorsque  des  fictiles  très-denses  sont  ex¬ 
posés  à  l’ardeur  du  soleil ,  ils  se  chargent  de  calorique 
à  proportion  de  leur  densité ,  et,  après  s’en  être  char¬ 
gés  ,  ils  le  retiennent ,  non  seulement  à  raison  de  cette 
densité  ,  mais  encore  à  raison  de  ce  qu’ils  en  sont 
mauvais  conducteurs  ;  au  lieu  que  des  fictiles  poreux 
font  l’effet  des  Ydrocérames. 

Ainsi,  pendant  que  les  racines  d’une  plante  établie 
dans  un  vase  à  texture  serrée  subissent  une  tempé¬ 
rature  de  plusieurs  degrés  au-dessus  de  celle  de  l  at- 
motphère,  les  racines  d’une  plante  établie  dans  un 
vase  à  texture  lâche  éprouvent  une  température  de 
plusieurs  degrés  au-dessous  de  celle  de  cette  même 
atmosphère.  Celles-ci  sont  donc  à  peu  près  au  même 
point  qu’en  pleine  terre. 

Dans  plusieurs  pays  chauds  on  est  dans  l’usage  de 
couvrir  avec  des  carreaux  de  pierre  et  de  terre-cui^e , 
le  sol  qu’on  veut  entretenir  frais  sans  l’arroser. 

Lorsqu’on  ne  se  propose  que  ce  but ,  toute  couver¬ 
ture  peut  convenir  ;  mais  comme  ce  but  n’est  pas 
toujours  l’unique ,  il  n’est  pas  toujours  indifférent  que 
la  texture  des  carreaux  soit  lâche  ou  serrée. 
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Outre  que  ceux  dont  la  texture  est  serrée  peuvent 
produire  un  effet  nuisible  ,  soit  en  retenant  trop  l’hu¬ 
midité  ,  soit  en  lui  communiquant  une  portion  du 
calorique  dont  ils  sont  chargés  ,  on  conçoit  que ,  lors 
même  qu’ils  n’incommodent  pas  les  racines,  ils  doi¬ 
vent  au  moins  incommoder  la  partie  extérieure  de  la 
plante  sur  laquelle  ils  réfléchissent  les  rayons  du 
soleil  dont  ils  sont  frappés  ;  au  lieu  que  ceux  dont  la 
texture  est  lâche,  n’empêchent  pas  tout  à-fait  l’humi¬ 
dité  du  sol  de  se  dissiper  ;  ils  en  ménagent  seulement 
la  perte  ,  et  donnent  lieu  à  une  douce  évaporation 
qui  répand  sur  le  corps  de  la  plante  une  fraîcheur 
salutaire. 

Abstraction  faite  de  leurs  autres  propriétés  chi¬ 
miques  et  mécaniques ,  certains  cimens  de  terre  cuite , 
les  pouzzolanes  ,  les  plâtras  ,  le  charbon  ,  les  cendres , 
et  autres  substances  qui  tamisent  facilement  les  li¬ 
quides  ,  étant  mêlés  à  la  terre  végétale  ,  doivent  y 
produire  des  effets  analogues  à  ceux  que  je  viens  de 
citer.  La  comparaison  de  ces  effets  à  ceux  de  la  si¬ 
lice  et  autres  corps  durs ,  également  mêlés  à  la  terre 
végétale,  pourroit  jeter  un  grand  jour  sur  la  théorie 
des  amendemens. 

Peut-être  aurai-je  quelque  chose  de  satisfaisant  à 
présenter  sur  ce  sujet,  lorsque  je  traiterai  des  sub¬ 
stances  terreuses ,  considérées  sous  le  rapport  de  l’a¬ 
griculture. 
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EXPLICATION 

DE  LA  PLANCHE. 


Fig.  iere.  Fleur  du  Grenadier  Sauvage  ,  appelé  dans  le  Midi 
de  la  France,  balaustier  ;  en  latin,  malus  punica  sylvestris  , 
ou  baloslrum.  / 

Fig.  '2e.  Gargoulette  à  pied  détaché. 

Fig.  3e.  Gargoulette  ordinaire,  avec  son  armature  en  corde, 
ou  en  rotin  de  Malaca. 

Fig.  4e*  Alcarraza  d’Andalousie. 

Fig.  5e.  Ydrocérame  en  forme  à1  Alcarraza,  propre  à  rafraîchir 
Peau,  avec  son  suspensoir  en  corde. 

Fig.  6e.  Ydrocérame  en  forme  de  seau  ,  propre  à  rafraîchir  les 
boissons  en  bouteille  ,  carafe  ,  etc. 

Fig.  7e. ,  8e.  et  9e.  Kollès  de  différentes  formes. 
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